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    Chères lectrices, chers lecteurs, 
 
    Vous tenez entre vos mains des années de patience, de passion et…d’hésitations ! 
 
    J’ai écrit certaines de ces lignes il y a près de deux décennies — quand même ! 
 
    Il faut parfois vaincre bien des combats avant de parvenir au but. Mais si vous lisez cela, c’est que certaines planètes se sont correctement alignées. 
 
    La procrastination, le doute, le syndrome de l’imposteur, le travail, les journées trop courtes… ça en fait des armées à terrasser ! 
 
    Merci du temps que vous avez pris, et prendrez, pour m’accompagner durant ce court voyage. 
 
    J’espère que vous prendrez autant de plaisir en lisant ces lignes que j’en ai pris en les écrivant. 
 
    Amitiés 
 
    LJ 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
    « On écrit toujours dans un but, qu’on en ait conscience ou pas » 
 
      
 
    Bonne lecture, LJ. 
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    UN FOUTU MAL DE CRÂNE 
 
    La porte de l’ascenseur résonna douloureusement encore longtemps après s’être fermée, dans un crâne où tout n’était que pulsations lancinantes et répétitives. 
 
    Cette migraine le torturait depuis son arrivée au bureau, et l’avait maintenant accompagné une bonne partie de la journée. Un calvaire dont Harry espérait bientôt se débarrasser. 
 
    La porte-tambour de l’ascenseur, une fois close, avait fait place à un bourdonnement régulier et étrangement bienfaiteur. Il n’y avait malheureusement que trois étages à monter. L’accalmie fut de courte durée. La porte s’ouvrit dans un vacarme strident et épouvantable. Harry se projeta un instant et considéra la soirée — et probablement même la nuit — horrible qu’il allait passer. 
 
    Mais il ignorait encore à quel point ! 
 
    Il n’attendit pas l’ouverture complète des portes. Il s’engouffra précipitamment alors que le métal s’écartait encore, comme pour échapper à un prédateur invisible. Il fendit l’air d’un pas décidé dans le couloir glacial. 
 
    Baigné d’une lumière blanche froide et trop puissante, ce fut comme un flash. Il plissa les yeux jusqu’à ce que tout se mue autour de lui en un voile flou. Il connaissait par cœur les lieux et se dirigea à l’aveugle jusqu’à sa porte. Il fouilla avec une agitation à peine contenue son vieux jeans usé, comme s’il était poursuivi. 
 
    Au fond de sa poche avant, ses doigts effleurèrent le métal et s’en emparèrent vivement. Il sortit le trousseau et, toujours à tâtons, entreprit d’ouvrir sa porte. Ce fut moins difficile qu’il ne lui parût au premier abord puisqu’en deux mouvements la clenche s’ouvrait et il retrouvait son appartement. Il fut accueilli par un flot d’effluves bien familiers, mélange de café froid et d’humidité, qui le réconfortèrent presque aussitôt. 
 
    Mais une pointe soudaine à l’arrière du crâne le rappela à l’ordre. 
 
    Home Sweet Home 
 
    « Si seulement ce foutu mal de crâne…» marmonna-t-il en se pinçant les lèvres en guise d’épilogue. Il se rendit alors dans la salle de bains et fouilla parmi le tiroir et les boîtes de médicaments qui s’y trouvaient. Des antidouleurs par dizaines, des comprimés pour la gorge. Le tri qu’il repoussait sans cesse depuis des mois devenait urgent. 
 
    « C’est une vraie pharmacie là-dedans ! » lâcha-t-il à voix haute. 
 
    Il vérifia la date de péremption, puis se dirigea vers la cuisine, deux grosses gélules au creux de la main. 
 
    A mi-chemin dans le couloir, quelque chose attira son attention dans son champ de vision. Balayant des yeux l’entrée, puis le salon, il réalisa qu’une belle trace siégeait au sol, inévitable au milieu d’un carrelage étincelant. 
 
    Harry ne voyait pas du tout comment, après la séance de nettoyage effrénée qui avait eu lieu la veille, une telle tache pouvait subsister. 
 
    Puis la douleur reprit le dessus et il reprit son chemin jusqu'à ce providentiel verre d’eau. Il expédia dans le gosier offert les concentrés de chimie et vida le verre à grandes gorgées. Le geste lui arracha un rictus ridicule, causé tant par ces deux énormes pilules que par le goût particulièrement calcaire de l’eau du robinet. Il se relâcha ensuite dans un soupir forcé et guttural. Son regard sonda l’espace libre devant lui. 
 
    Silence de cathédrale. 
 
    Pas de voisinage, ou alors étrangement silencieux. 
 
    Pour une fois ! 
 
    Qu’allait-il faire en attendant que l'artillerie fasse effet et que se dissipe la douleur ? 
 
    Bizarrement, cette dernière ne s’était pas apaisée, mais il réalisa qu’il s’en était plutôt accoutumé. Il commençait presque à s’y faire. 
 
    Cette idée arrosa sa conscience d’un soupçon de culpabilité quand il repensa à tout le cirque qu’il avait fait au bureau pour si peu finalement. 
 
    C’était donc vrai, heureusement que les hommes n’accouchaient pas… 
 
    Et la pauvre Hélène qui l’avait remplacé sur le dossier des transports publics de personnes pour qu’il puisse rentrer. Il lui revaudrait bien cela un jour. Et puis pour toutes les fois où lui il lui avait rendu service avec son journaliste…elle lui devait bien cela ! 
 
    Il verrait cela plus tard. Pour l’instant, il fallait qu’il trouve quelque chose à faire en attendant que se calme cette tempête. Il sentait pulser derrière ses orbites usées par les écrans, la quarantaine imminente, ou une combinaison des deux fléaux.  
 
    Il parait qu’une majorité des hommes accepte parfaitement l’arrivée de la maturité et vit excellemment bien ce virage sensible dans leur parcours de vie. 
 
    « Tant mieux pour eux ! » 
 
    Harry ne faisait pas « partie de ces faux-c… » 
 
    Une lame soudaine, partant du fond de l’orbite et se prolongeant jusqu’à son occiput couvrit la fin de ses pensées. Sitôt l’amertume évacuée, celle-ci s’évanouit en sens inverse avec la même célérité.  
 
    Il entreprit alors, pour se changer les idées, de nettoyer la mystérieuse tache qui trônait fièrement au beau milieu d’un sol immaculé, le narguant maladroitement de sa présence incongrue. 
 
    Il prit une éponge qu’il laissa s’imbiber d’eau chaude pendant quelques secondes, la main sous le robinet et l’œil rivé sur cette flaque sombre, étrangement inquiet. Bien qu’apparemment inoffensive, celle-ci ne lui inspirait qu’une crainte souterraine et pourtant assez présente, sans qu'il ne sût en cet instant vraiment pourquoi. 
 
    Le fait qu’une telle marque ait échappé à sa frénésie d’hier était assez surprenant. Mais l’origine de celle-ci le préoccupait inconsciemment davantage ! Personne n’avait pu rentrer, la porte était fermée à double tour et intacte. 
 
    Mais en était-il sûr ? 
 
    Son mal de crâne, ses yeux quasi-fermés en rentrant, …  
 
    Et s’il n’avait pas vu des traces d’effraction en rentrant tel un zombie ? 
 
    Il se dirigea nerveusement vers le vestibule et inspecta les lieux, à mesure qu’il avançait. La porte, les montants, la poignée, la serrure… 
 
    Rien ! 
 
    Il ouvrit la porte d’entrée, et un courant d’air glacial vint lui caresser les joues, devenues pourpres, et lui arracher quelques frissons… 
 
    La chaleur, la peur, la migraine ? 
 
    Toujours est-il que de ce côté également tout était intact. Un détail le surprit néanmoins, même s’il ne venait pas directement de la porte. Le silence. 
 
    Lourd comme une porte blindée, il s’était abattu autour de Harry depuis son arrivée, peut-être même avant maintenant qu’il y pensait. D’habitude, et en particulier à cette heure-là, il était difficile de dissocier les hurlements des gosses jouant sous les fenêtres des vociférations permanentes des voisins du fond, trois portes à gauche. Sans compter la musique qui décollerait presque le papier peint chez le junkie du dessus. 
 
    Mais là rien, juste cet épais rideau de silence qui laissait planer une atmosphère bien particulière autour de Harry. Il ne savait pas pourquoi, pensait même que c’était idiot, mais il dut reconnaitre qu’il n’était pas rassuré. Mais qu'est-ce qui le rendait nerveux au juste ? Il n'en avait pas la moindre idée, ce qui ajoutait au ridicule de la scène à ses yeux. Mais une tache farceuse, un silence pesant et inhabituel, cela faisait beaucoup pour un esprit déjà excédé par la douleur et une matinée de lutte particulièrement éprouvante. Cette migraine n'était pas arrivée par hasard. Il se dit alors qu’une bonne nuit de sommeil serait peut-être la solution à toute cette étrange comédie. La journée avait été longue et épuisante. 
 
    * 
 
    Ses idées commençaient à reprendre peu à peu un cheminement normal, lorsqu’un bruit sourd retentit derrière lui. 
 
    Cela venait de la chambre d’amis. 
 
    Quel bruit ? 
 
    Il se dit tout à coup qu’il avait sûrement rêvé, qu’un esprit malmené et qui tournait à plein régime ne pouvait qu'accoucher de sensations biaisées et d’interprétations farfelues. Mais quelque chose au fond de lui restait circonspect, et ne pouvait se satisfaire de ces tentatives d'explications. Quelqu’un ou quelque chose cherchait à dissimuler sa présence, et la raison échappait à Harry. 
 
    Aucune trace d’effraction, aucun objet manquant ni déplacé. Rien qu’une tache douteuse dans la cuisine. Tout cela lui paraissait bien irréel. S’il y avait eu quelqu’un, il l’aurait tout de suite vu, remarqué par quelque indice que ce soit. Mais aucun signe, rien. Juste une étrange sensation de malaise, comme s’il se sentait observé. Une menace guettait, tapie dans l’ombre, prête à lui bondir dessus au moindre relâchement. 
 
    Un sursaut de pragmatisme le fit soudainement se diriger vers la chambre d’amis. Il n’y avait personne, il en était sûr…mais il fallait qu’il en eût le cœur net! 
 
    Il franchit rapidement le salon et les 5 mètres qui le séparaient de la chambre d’ami. Nerveusement, il esquissa un geste vers la poignée puis s’arrêta net…que ferait-il s’il trouvait quelqu’un dans cette pièce ? 
 
    L’individu pourrait être dangereux, armé même ! 
 
    Il explora instinctivement de la main droite l’étagère qui pendait à un mètre de lui et réquisitionna un objet. C’était une fière et belle figurine qu’on lui avait offerte il y avait de cela une dizaine d’années, et qu’il avait aujourd’hui décidé de sacrifier pour la bonne cause. D’une bonne trentaine de centimètres, cette réplique en plastique dur d’un guerrier d’un autre monde, à la puissance que l’on devinait aisément à ses muscles saillants et dessinés à la serpe, devait à peine dépasser les sept cents grammes. Mais à cet instant il n’avait guère le choix des armes, et il cherchait plus à se rassurer qu’à tuer un cambrioleur bodybuildé. 
 
    Touchant du doigt le ridicule de la situation, il se décida à hâter le mouvement et la vérification, bien décidé à en rire le plus vite possible. La clenche céda sous la pression nerveuse de sa main gauche et la porte s’ouvrit, crachant au visage de Harry un nuage de poussière qui s’irisait dans les faibles rayons du soleil couchant. Son visage tendu fut arrosé au passage d’une vague lumineuse d’un pourpre orangé, suffisamment puissante pour lui faire plisser les yeux et révéler quelques rides naissantes en leurs coins. Celles-là mêmes que semblait apprécier la jeune Lucie de l'accueil, à laquelle il se mit étrangement à penser en cet instant. Il avait remarqué ses regards appuyés, malgré son apparent déni. Et il semblait en jouer, retrouvant une fougue maladroite dans ce cliché de la quarantaine approchante. 
 
    Il souffla énergiquement sur les particules arc-en-ciel qui virevoltaient devant son visage, créant des tourbillons lumineux et multicolores. Il les aurait sûrement admirés en d’autres circonstances. Il se contenta à cet instant d’y jeter un œil rapide, presque indifférent, puis se remit à balayer la chambre des yeux. Le silence était pesant, comme dans l’attente d’un événement extraordinaire. Harry le ressentait et aurait été surpris qu’il ne se passât rien dans un futur proche. 
 
    Tout à coup il trouva ! 
 
    * 
 
    Derrière le canapé-lit, au fond de la pièce, à demi caché par les coussins dont il était parsemé, quelque chose attira son attention. 
 
    Enveloppé d’une lumière sombre, filtrée par d’épais rideaux en tweed, l’objet informe, sorte de masse grisâtre, gisait sur le sol. Harry s’approcha doucement, ne sachant pas de quoi il s’agissait. Devait-il se méfier ? Avait-il seulement des raisons de le faire ? A cette heure-ci, la lumière du soleil faiblissait à une vitesse incroyable, et Harry n’était bientôt plus gêné par les derniers rayons d’un astre devenu écarlate. Il disparaissait lentement, englouti derrière un horizon saccadé, morcelé par une pléiade de bâtiments qui, vus d’ici, prenaient pour certains des allures de constructions enfantines et grotesques. 
 
    La chambre se retrouvait donc peu à peu plongée dans une ambiance pour le moins inquiétante. Tout autour de Harry était alors danger. Derrière chaque objet familier se cachait désormais un monstre silencieux et tapi dans l’ombre. Les reflets des lumières de la ville dans la vitrine en verre et dans les innombrables bibelots qui l’habitaient mutaient en autant d’yeux minuscules et perfides. 
 
    Harry sentit alors son bon sens le quitter. Il situa même ce moment précis. Lorsque, dans son angle mort, il perçut une silhouette démesurée, qui n’avait absolument rien d’humain, se faufiler juste derrière lui. Grande d’environ deux mètres cinquante, voire plus, l’être se déplaçait avec des mouvements saccadés, brusques. Ses membres étaient longs, filiformes, et semblaient être accrochés au corps par des articulations apparentes et fragiles. 
 
    Il eut un sursaut de lucidité, dans tout ce brouillard de folie, quand il comprit que cette silhouette suivait au centimètre près sa propre gestuelle. Et il sentit une vague de soulagement presque palpable lorsqu’il réalisa, non sans auto-dérision, qu’il s’agissait en fait de sa propre ombre. Projetée contre le mur opposé, elle jouait sous l’effet d’éclairages diffus qui se faufilaient par la porte restée entrouverte. 
 
    Et bien ! 
 
    Il sentit la décharge d’adrénaline affluer puissamment sous sa peau, le gratifiant d’un sentiment à la fois excitant et surréaliste. 
 
    Le problème n’était pas résolu pour autant. Cette chose, elle, n’était en aucun cas le résultat fantastique et aléatoire d’un éclairage farceur. D’autant que depuis qu’il la fixait, Harry s’était avancé de quelques pas. Et cette chose lui apparaissait alors sous un nouvel angle. Au début il avait pensé à un vêtement qu'il aurait négligemment abandonné au sol. Mais, alors qu’il avançait à tâtons dans cette chambre, il en était de moins en moins convaincu. Sous cet angle, l’accoudoir du canapé ne lui cachait plus rien de l’objet désormais. Il avait une forme vaguement ronde, et les quelques rais de lumière froides qui éclairaient encore péniblement la pièce semblaient indiquer une surface humide, visqueuse. 
 
    Tandis qu’il fixait, les yeux exorbités dans l’obscurité naissante, la chose posée contre le canapé-lit, le mariage éphémère d’un lampadaire avec un arbre secoué par le vent lui dessinait sur la joue des traits et des courbes mouvantes. Il arriva alors à environ un mètre de cette chose et s’arrêta, instaurant inconsciemment une distance de sécurité. 
 
    Il tourna son visage, comme pour mieux voir les détails de la boule gluante qui dormait dans le fond de sa chambre d’ami. Les yeux plissés à l’extrême comme pour se focaliser uniquement sur la chose, il ne respirait plus, et épiait sans ciller l’obscurité. Rien désormais ne lui laissait plus espérer qu’il s’agît d’un pull délaissé ou encore d’une combinaison sournoise entre lumière et obscurité. L’inquiétude se lisait maintenant sur son visage, dont la crispation était trahie par des muscles tendus au niveau du cou. Le silence était abrutissant, et semblait avoir atteint un paroxysme troublant, que quelque chose allait bientôt rompre, il le sentait.

  

 
   
    * 
 
    Il se tenait donc là, au beau milieu de la pièce, face au rideau d’obscurité qui l'enveloppait maintenant entièrement, sans pour autant le protéger. Soudain, alors que ses pensées semblaient se perdre dans les méandres d’un cheminement chaotique, il se passa quelque chose. C’était à peine perceptible, mais la boule commençait à bouger. L’idée que cette chose était capable de bouger, donc était vivante, l’effraya véritablement. Tout à coup, elle eut un sursaut, et Harry l’imita malgré lui. A la surface quelque chose apparut, sous la membrane épaisse et élastique qui devait lui servir…de peau. 
 
    Cette pensée ne fit que renforcer sa peur mais il savait au fond de lui qu’il ne pouvait plus se mentir, cette chose vivait ! La protubérance se mit à grossir, puis à fondre, avant de reprendre du volume. 
 
    Un instant elle disparut, puis réapparut plus bas, sembla se scinder en deux, puis trois…La chose jusque-là si calme semblait soudain pleine de vie. Instinctivement, Harry fit lentement un pas en arrière, sans perdre un instant la chose des yeux. Il lui sembla que son volume était en train de croître à une vitesse effrayante. L'image de cette chose qui remuait, vibrait — et maintenant enflait —, fit naître en Harry de nouvelles frayeurs. On aurait dit un œuf. Mais de quelle espèce pour avoir cette taille, cet aspect luisant, suintant d'un liquide transparent et épais ? 
 
    Il redoubla d'énergie et recula plus vivement. Son pied heurta un coussin tombé au sol, qu’il n’avait pas vu en rentrant, happé par son mystérieux invité, et il perdit l'équilibre, posant une main au sol. Dans cette agitation, il perdit également son sang-froid et laissa échapper un râle qui lui sembla peu viril sur le coup. La boule lui répondit par un grondement, aussitôt suivi par une série de gargouillis lointains et qui parurent étouffés, comme couverts par une épaisse membrane. 
 
    Le vent de panique qui s'était abattu sur Harry ne s'apaisa pas. Dans sa chute, sa main frappa violemment le montant de la porte. Une douleur vive envahit sa main, puis se prolongea dans l'avant-bras, jusqu'à l'épaule. Du revers de l'autre main il dégagea le coussin qui entravait sa route puis commença à se diriger vers la sortie. Il aperçut du sang le long de la porte, et ne comprit pas tout de suite qu'il s'agissait du sien. Un coup d’œil rapide à sa main, pour ne pas perdre trop longtemps la chose de vue, lui en indiqua l'origine. A ce moment il ne se cachait plus que la fuite n’était pas inutile, mais bel et bien salvatrice. Il franchit le mètre qui le séparait de l’entrée de la pièce d’un bond, puis au moment de bifurquer dans le couloir, eut juste le temps d’apercevoir l’œuf. Dans un ultime sursaut, celui-ci se tordit puis laissa échapper une gerbe d’un liquide noir jais. Dans la seconde qui suivit, d’innombrables filaments en sortirent et balayèrent aussitôt la chambre, tels des longs et fins tentacules. La scène paraissait à Harry d’un surréalisme qui aurait pu le faire rire s’il n’était pas en train de craindre pour sa vie. 
 
    Tout le monde trouve des monstres visqueux dans la chambre d’amis en rentrant du boulot. 
 
    Mais les bruits qui émanèrent de la pièce stoppèrent net les sarcasmes incongrus de Harry. On aurait dit des cris de nouveaux-nés, perçants et interminables, mais qui dégageaient une puissance qui n’avait rien d’enfantine. Harry en eut la chair de poule. Il s’engagea franchement dans le couloir puis fonça. Arrivé à mi-chemin de ce long espace, il se rendit compte, cynique avec lui-même, qu’il n’avait peut-être pas fait le bon choix. 
 
    S’enfermer dans les chambres du fond, alors que l’option à gauche le menait droit vers la porte d’entrée… Il fallait être sacrément con ! 
 
    Il fit demi-tour brutalement, s’obligeant à prendre appui sur le mur de sa main douloureuse et ensanglantée. Le liquide épais laissa une trace informe d’un rouge vif, à laquelle il ne prit même pas garde. Ses yeux ne fixaient que la porte du couloir, après laquelle il n’avait plus que quelques pas à faire pour atteindre la sortie. Quelque chose balaya alors son champ de vision. Sortant de la chambre d’amis, les tentacules lui barraient la route, agitant l’air de grands mouvements rapides et silencieux. Pris au piège, Harry n’eut d’autre choix que de se diriger vers la pièce du fond. La porte était fermée. Il prit à peine le temps d’actionner la clenche et l’ouvrit brutalement, aidé de son propre poids. La lumière du couloir le précéda et envahit toute la pièce. 
 
    L’effroi lui fit tout lâcher. 
 
    La porte, en l’absence de ce foutu bloque-porte qu'il se promettait d'installer (lui aussi depuis des mois) pour sa caution, cogna bruyamment le mur en placo, laissant une belle marque dont son propriétaire n'avait en cet instant encore aucunement connaissance. 
 
    Au beau milieu de la pièce, atteignant largement le plafond, une masse noire, énorme tourna sur elle-même. Le corps entièrement recouvert d’une peau luisante, et parcouru d’innombrables pattes, dont certaines ressemblaient d’ailleurs plus à des tentacules longs et très mobiles, elle tourna la tête en direction de Harry, comme dérangée, mais apparemment pas mécontente de le rencontrer. Du haut de ses deux mètres cinquante, une tête aux mâchoires démesurées et proéminentes attira tout particulièrement l’attention d’Harry. 
 
    Une odeur âcre et puissante couvrait toutes les sensations qui lui parvenaient en cet instant confus. 
 
    En dehors de ces « détails », on aurait pu prendre cette créature pour une chenille. 
 
    Il se dit bêtement un instant qu’il devait être en présence de la génitrice de celle dont il venait de faire la connaissance quelques instants plus tôt. Une demi-douzaine d’orbites gigantesques le considéra avec gourmandise, et Harry crut presque lire de l’amusement dans son regard, mêlé à une curiosité certaine. Le corps semblait se terminer en une espèce de dard, qui ressemblait plus à un fourreau dans lequel elle se serait glissée, qu’elle avait enroulé autour d’elle jusqu’à l’autre bout de la pièce, délimitant ainsi un territoire dans lequel Harry ne se serait pas risqué de toute façon. Cette pensée ne réconforta pas Harry. 
 
    Avec un timing dont il avait le secret, il se demanda soudain comment ces bestioles étaient arrivées là. Dans la chambre d’amis, dans son bureau. 
 
    D’où venaient-elles ? 
 
    Quelles étaient ces choses face à lui bordel !! 
 
    Ces questions, presque indécentes, avaient-elles réellement une importance là, MAINTENANT ? 
 
    Maman chenille se mit à bouger. Lourdement. Puissamment. Son énorme corps se mit en mouvement. Sa tête pivota lentement, certains de ses yeux clignèrent. Elle pencha la tête en direction d’Harry. Dans le couloir, il entendait la première rencontre approcher. Plus qu’une issue ; sa propre chambre, derrière lui face à la pièce où il se trouvait. Toujours lentement, il entama une marche arrière prudente sans se tourner. La mère accentua son mouvement. Du coin de l’œil, Harry vit la fille apparaître à l’angle de la chambre d’amis. Gardant les traits de la mère, elle était cependant plus svelte et se déplaçait beaucoup plus rapidement apparemment, malheureusement pour lui. Il allait se retourner et se mettre à courir quand il entendit un bruit désormais familier juste sur sa droite, hors de son champ de vision. Pétrifié, il pivota lentement sur lui-même, ne se souciant même plus du danger qui approchait. Dans l’angle droit de la pièce, deux plus petites l’attendaient, impatientes. 
 
    Elles poussèrent comme un ronronnement bref et rauque puis leurs tentacules s’agitèrent. La mère leur répondit et fit de même. Harry sentit quelque chose de très froid au niveau de sa cheville droite, puis de son genou gauche. Il baissa les yeux et vit deux tentacules qui entouraient ses deux jambes, dégoulinant du même liquide que tout à l’heure. Une vague de chaleur le frappa alors de plein fouet.  
 
    Elle précéda de peu une véritable onde de choc, provoquée par une douleur atroce et qui le laissa muet, incapable d'émettre le moindre son. A mi-chemin entre brûlure et picotements, la sensation était inédite, insoutenable. Il sentait le contact des chenilles lui ronger littéralement la peau, puis la chair jusqu’au plus profond. La douleur n’était bientôt plus qu’un lointain bourdonnement, à peine perceptible. 
 
    Il ne sentait plus ses membres, du moins ceux qui lui restaient. Sa jambe droite, pourtant la plus épargnée, n’était plus qu’un tas sanguinolent de chair déchiquetée et d’os brisés, d’un blanc étincelant dans cette obscurité enveloppante. Il ne savait pas depuis quand exactement mais il gisait sur le sol, dans le couloir devant sa propre chambre. Il sentait les bêtes le dépecer frénétiquement. Elles se déchaînaient, affamées, sur un corps agonisant et démantibulé. 
 
    Parmi les bribes chaotiques d'informations qui parvenaient encore à son cerveau jusque-là épargné, Harry aperçut la tête de la mère approcher son visage. Les mâchoires qu’il fixait de loin tout à l’heure étaient maintenant plus près que jamais. L’odeur qui s’en dégageait n’était pareille à aucune autre, rien qu’il avait pu connaitre dans sa courte vie. 
 
    A moins que son cerveau, en ces circonstances particulières, ne lui jouât des tours. Il ferma les yeux l’espace de ce qui lui sembla un instant. Il ne sentait plus ses jambes, ni son bras gauche. 
 
    S’ils sont encore là ! Pensa-t-il dans un trait d’humour involontaire et déplacé. 
 
     Il ouvrit les yeux dans un ultime effort. Un gouffre béant accueillit son regard. Ce qui servait de bouche à cette chose était démesurément grand, bordé de plusieurs rangées de ce qu’il aurait plus décrit comme des excroissances osseuses que comme des dents. Acérées, effilées, elles brillaient fièrement en ce crépuscule de novembre. Il perçut un léger recul, comme si la bestiole armait un mouvement. La gueule s’ouvrit davantage, jusqu’à recouvrir tout son champ de vision. Partout où il regardait, il ne voyait que ces lames tranchantes, terrifiantes. Elles s’abattirent violemment sur lui. Il eut une dernière pensée : il était soulagé, au moins il n’avait plus mal à la tête. 
 
      
 
    

  

 
 
    INVITÉS SURPRISES 
 
    La boite de vitesse craqua négligemment, puis Denis, connaissant parfaitement sa vieille mécanique, parvint à engager la cinquième. 
 
    La vieille Visa redoubla de fierté et fila à vive allure sur la route principale, dont l’asphalte fraichement refait rejetait les volutes de chaleur emprisonnées durant les dernières heures. 
 
    Le soleil luttait et ses derniers assauts plongeaient les reliefs les plus hardis dans une pénombre hésitante, que des rais dorés venaient contourer par l’arrière. Chaque arbre, chaque silhouette se détachait en ombres chinoises improvisées et éphémères. Denis admirait simplement la scène, empli de gratitude, et appréciait de se trouver ici. 
 
    La nationale reliait les quelques âmes du village aux grandes villes de la région, situées — du moins pour la plus proche — à une bonne demi-heure de route. Même en ayant le pied lourd, il ne fallait pas moins de vingt-cinq minutes pour rejoindre la civilisation, retrouver un peu de réseau téléphonique, l’effervescence et toutes ces dérives consuméristes par lesquelles les jeunes des cantons alentours semblaient naïvement happés. 
 
    Denis se sentait bien dans son trou, entouré de voisins et d’amis peu nombreux, triés sur le volet. Bien que leurs origines fussent étonnamment variées, il leur restait un point commun incroyable, universel et qui constituait la force de ces lieux que l’on traverse souvent sans les voir. Tous avaient fui des démons, des faux-départs plus ou moins prononcés, des parcours éreintants. Et ils avaient posé leurs valises à Beaumilly pour son authenticité, son calme puissant et sa simplicité écrasante. 
 
    Plus que tout, ces aspects avaient littéralement terrassé leurs préjugés. Et pour tous ces « néo ruraux » qui avaient empli les parcelles et les bâtisses du bourg, il n’avait fallu qu’une seule visite pour être emportés par cette vie apaisée. Une vie débarrassée de ces préoccupations qui semblaient s’arrêter aux pieds des collines vertes et boisées qui délimitaient cette grande plaine isolée. 
 
    Tandis que sa fidèle Citroën avalait péniblement les derniers kilomètres le séparant du terrain communal, Denis refaisait mentalement le point. Il espérait n’avoir rien oublié. L’édile et ses adjoints comptaient sur lui, là-bas, accompagnés de la foule de volontaires et de bonnes énergies du village. 
 
    Ce soir avait lieu un des évènements les plus attendus de l’année par les habitants de Beaumilly, mais pas seulement. La ville avait pris l’initiative il y a quinze ans, sous l’impulsion du « père Gourel », d’organiser un repas sur le terrain communal derrière la mairie. 
 
    D’abord réservé aux villageois, « Pergo », comme il se faisait appeler, avait pris l’habitude de réserver un veau qu’il préparait et que tous partageaient. Ce morceau de viande locale était accompagné de ce que la générosité dictait à chacun d’amener. 
 
    Aujourd’hui disparu, Gourel avait laissé une impulsion suffisamment ancrée pour qu’elle soit reprise chaque année et amplifiée, pour arriver à l’évènement que tous attendaient patiemment désormais. 
 
    On était maintenant loin du repas entre amis, à la bonne franquette et sans organisation sérieuse. Chaque année apportait ses nouveaux adeptes. Chaque année plus nombreux, plus loin. Sans pour autant gâcher l’intimité et l’authenticité de l’évènement, l’évènement jetait ses filets bien au-delà des cantons voisins, et ce depuis quelques années déjà. 
 
    En cette année 2019, trois cent cinquante convives étaient attendus. Le succès de l’évènement semblait sans limites, mais le terrain et les capacités d’accueil de la bourgade ne l’étaient pas. 
 
    Quel que soit l’avenir que lui réservait la ville, cette année encore, l’évènement conservait sa forme initiale, et par là-même son esprit originel. 
 
    Le terrain situé entre la mairie et l’église gardait la primeur de cette soirée exceptionnelle. Et la ferme Dagnel fournissait sa meilleure viande, accompagnée de ses fromages les plus appréciés. Même la météo semblait s’accorder avec l’ambiance euphorique pour l’occasion. 
 
    La journée avait été chaude, le ciel azur. Magnanime, ce dernier concédait en cette fin de journée une fraîcheur que les logisticiens du jour accueillaient avec grand plaisir. L’esprit était familial. Beaucoup venaient en avance pour n’en rater aucune miette, le montage et la mise en place faisant partie du plaisir pour tous. 
 
    Denis s’en rendit compte soudainement, mais il ne hâta pas la manœuvre pour autant. Ils n’avaient pas besoin de lui pour monter les tables, érigées depuis l’après-midi. Les barnums étaient en place depuis le matin. Et il le savait, les énergies ne devaient pas manquer à cette heure-ci. Il admit intérieurement que, comme un enfant aidant avec excitation aux préparatifs de Noel, il aimait lui aussi savourer chaque instant passé avec ses compagnons, amis et invités pour l’occasion. 
 
    Il pensa aux blagues qu’il était certainement en train de louper, lancées par Quentin, cantonnier et homme à tout faire. De l’or dans les mains, et un sens de l’humour dont il aurait pu faire son métier. Il espérait au moins être là à temps pour rire des maladresses de son voisin le plus proche, Henri. 
 
    « Riton » devait être le meilleur chasseur qu’il connaissait. Ce dernier n’avait en effet pas prélevé la moindre vie depuis des années. Il sortait uniquement pour le plaisir de promener ses articulations vieillissantes au petit matin entre les pins de la vallée brumeuse. Ces moments l’enchantaient, et Denis le soupçonnait d’amener son fusil juste par principe, ou par habitude, mais sans intention de troubler les tableaux enchanteurs dont il se nourrissait, comme tous ici. 
 
    Plus jeune, Denis n’aurait jamais envisagé un instant s’installer dans un tel endroit. Perdu, isolé, dénué de tout signe de modernité. Aux antipodes de ce à quoi il aspirait alors. Pire, cela l’aurait terrifié. Il ne voyait que par la ville, le matériel, l’interaction. Aujourd’hui, il ne changerait de vie pour rien au monde. 
 
    Il était quasiment vingt heures. Le ciel était partagé entre une lumière désespérément déclinante et une obscurité naissante, les reliefs pour seuls témoins. Cette hésitation évoluait de minute en minute à l’heure qu’il était, et l’issue du combat ne semblait plus laisser la moindre place au doute. 
 
    C’est à ce moment que Denis aperçut, au loin, les lumières qui encadraient la soirée. Les fiers et forts noyers, qui bordaient le terrain communal, étaient parés de guirlandes multicolores. Celles-ci ne sortaient qu’à deux reprises dans l’année. Le reste du temps elles vieillissaient dans de grandes caisses décrépies et entreposées dans l’atelier exigu des services municipaux. Et depuis l’avènement de cette occasion estivale, ces rustiques entrelacs colorés n’avaient plus à patienter jusqu’à Noel. Elles se dégourdissaient ainsi le temps d’une soirée avant de sombrer à nouveau jusqu’aux fêtes de fin d’année. 
 
    Dans cette oasis de verdure, loin de toutes les pollutions lumineuses des villes, le moindre spot prenait des allures de phare alexandrin. 
 
    Denis put ainsi considérer la distance, et le temps, qui le séparaient des festivités. 
 
    Moins de trois kilomètres à vue de nez ! Dialogua-t-il intérieurement. 
 
    Surgissant au sommet de la nationale, à plus d’un kilomètre en avant de sa position, des phares vinrent polluer son champ de vision. Occultant tout autour d’eux, ils plongèrent dans l’habitacle simpliste un halo éblouissant. Denis plissa les yeux comme pour filtrer la lumière et rester sur l’axe. Le temps que l’indélicat mit à parvenir à sa hauteur lui parut une éternité, tant l’inconfort visuel obligeait Denis à lever le pied et fixer un point sur le bas-côté opposé. Il jetait de temps en temps un œil à cette agression lumineuse pour vérifier qu’il ne fonçait pas dessus. Le bolide croisa Denis à toute allure, arrosant ainsi la Visa d’un flash aussi puissant qu’éphémère, et la secouant généreusement au passage. 
 
    Une obscurité encore plus profonde s’empara aussitôt de tout l’univers. Denis avait déjà levé le pied à l’approche de la fusée. Il se rendit compte qu’il roulait à moins de quarante kilomètres à l’heure. L’effet du flash se dissipa et il reprit le contrôle sur son environnement. 
 
    Un appui soudain et franc sur l’accélérateur propulsa la quasi-totalité de ce que pouvaient fournir les 4 cylindres de la Visa à ses modestes pistons. Il sentit vrombir poussivement le moteur de sa fidèle partenaire et crut bon de l’encourager à haute voix. D’innombrables tremblements, tels des toussotements de poumons fatigués, naquirent sans régularité. 
 
    Denis roulait sans musique. L’autoradio d’origine de la petite Citroën demeurait désespérément muet. Sa propre voix lui parut lointaine, couverte par les bruits métalliques du moteurs sur-sollicité qui emplissaient l’habitacle. Mélange de cliquetis, de frottements répétés et de chocs puissants, la petite voiture prenait vie dans la douleur. Le conducteur qu’il venait de croiser était déjà loin, et Denis se rendit compte que c’était le seul dont il avait croisé la route ces dix dernières minutes. Sur un axe aussi important, partout ailleurs, c’eut été assez remarquable. Mais pas dans ce coin reculé. À cette idée il se mit à aimer davantage sa vallée. 
 
    A mesure qu’il réduisait la distance qui le séparait du centre bourg, la lueur s’intensifiait. Véritable oasis de lumière au milieu d’un océan d’une profonde obscurité, elle appelait naturellement le regard et les pensées. Denis se demanda si le citadin qui venait de franchir le mur du son l’avait vue, s’il s’en moquait. Avait-il imaginé les festivités, les personnes s’agitant autour d’un grand feu et de musique ? 
 
    Cette distance avec le monde provoqua soudain une impression étrange, située entre le malaise et la satisfaction vague. Ils étaient réellement — et littéralement — coupés du reste du monde ! 
 
    La Visa parvint à l’endroit où le bolide était apparu il y a peu de temps, semblant bondir de derrière l’asphalte encore chaud. Ce mouvement de terrain semblait scénariser l’arrivée sur Beaumilly, qui se laissait sous cet angle découvrir de manière plutôt cinématographique. Arrivé à ce point légèrement surélevé de la nationale, le temps suspendait son vol et vous invitait à la contemplation de la vallée qui s’offrait en traveling devant vous. Se déroulant sur quelques kilomètres à perte de vue, la nationale se faisait rectiligne à souhait, comme pour vous autoriser à relâcher votre attention, et inviter votre regard, vos pensées, vers ce hameau que l’on devinait au pied des collines sur la gauche. 
 
    Comme penchés sur les habitations, les camouflant au possible du regard, de grands pins offraient au bourg des masques visuels efficaces, mystérieux. Comme s’ils voulaient soustraire cet écrin aux regards et aux convoitises. 
 
    L’intersection n’était plus qu’à un petit kilomètre. Denis offrit un peu de répit à la mécanique et leva légèrement le pied. Dans un soulagement presque humain, le cri du moteur se fit soudainement moins poussif. Le véhicule sembla retrouver un peu d’air, respirant à pleins poumons. Pendant que les décibels allaient decrescendo, fuyant l’habitacle et jetant un peu de calme dans le crâne de Denis, ce dernier commença à se projeter dans le bourg, au plus près du terrain. Où allait-il pouvoir se stationner ? Préoccupation inhabituelle ici, où une cinquantaine d’âmes devaient en temps normal se partager plusieurs dizaines de kilomètres carrés. Mais ce soir, plus de trois cents personnes affamées allaient batailler dur pour se poser au plus près des tables. 
 
    Plutôt physique en temps normal, Denis faisait partie de ces hommes rustiques, au cuir solide et à qui les épreuves, quelles qu’elles soient, ne faisaient pas peur. Pour autant, ce soir, il ne se sentait pas au mieux. Préoccupé, inquiet, pas dans son assiette… Il éprouvait le besoin et l’envie de ne pas tirer sur la corde. Lui qui en temps normal aurait posé la Citroën à deux kilomètres pour ne pas s’embarrasser avec le stationnement. 
 
    Lorsqu’il arriva à proximité du croisement menant au village, la nuit était quasiment tombée. Un léger bataillon de lumière semblait résister fièrement à l’Ouest, face aux reliefs. Mais l’hallali était attendu sous peu, et l’arrivée du néant imminente et inéluctable. 
 
    La Visa se laissa couler sur les cinquante derniers mètres avant l’intersection, dans un silence relatif. En seconde et profitant du ralenti, le moteur laissa échapper un doux requiem ferreux, homogène et régulier dans sa décroissance. Les clignotants rythmaient la scène et accompagnaient cette accalmie. D’un orange sur-réaliste, ils arrosaient les abords et dessinaient dans les arbres et les herbes hautes des silhouettes fantomatiques qui disparaissaient dans un noir profond, avant de réapparaitre, semblant changer de place ou de forme. 
 
    L’état de la route menant au village contrastait d’emblée avec la nationale. D’un tapis au velours — refait il y a deux ans — on passait à un bitume irrégulier, dont l’assiette mal ajustée réservait parfois quelques surprises. A certains endroits deux véhicules ne pouvaient pas se croiser. Ce qui arrivait rarement fort heureusement. 
 
    Roulant à plus faible allure Denis scrutait l’horizon et demeurait pensif. Quelque chose le tracassait. Il se connaissait suffisamment pour en être vaguement persuadé. Face à lui, malgré le voile d’obscurité exceptionnellement épais, il devinait les formes imposantes des collines, se détachant sur un ciel d’encre. Il entreprit d’ouvrir légèrement la vitre côté conducteur. L’air qui s’engouffra était frais, et vint caresser la peau tannée du quinquagénaire fringant qu’il était devenu. Ces volutes s’invitaient dans l’habitacle, les bras chargés de touches musicales sourdes. La sono en place, malgré la distance et le moteur, apportait à Denis des airs endiablés et populaires, qu’on n’aurait écoutés en aucune autre occasion. 
 
    Patchwork hétéroclite, des relents de viande braisée et d’épices ponctuaient ces appels. Denis entama les derniers mètres avant la ligne droite menant au terrain. Les véhicules des convives déjà en place l’accueillaient de part et d’autre de la modeste route, dans une ola visiblement indisciplinée. 
 
    Denis remonta la file des véhicules qui jalonnaient le chemin jusqu’à la fête. A mesure qu’il approchait, l’anarchie allait grandissant. Il dût même s’y reprendre à deux fois pour passer entre deux SUV qui avaient choisi la sécurité et ne s’était pas trop engagés vers le bas-côté. En contrepartie ils offraient leurs pare-chocs arrière au premier venu. 
 
    La musique était désormais nettement audible. Tandis qu’il ajustait son emplacement, Denis sentait les basses lui parcourir les entrailles. Il cala la Visa entre deux Audi flambant neuves, et coupa le contact. Le moteur tressaillit, puis mourut dignement. Le silence fut de courte durée. Prenant le relais, les trémolos d’un chanteur populaire vinrent occuper l’espace tout juste abandonné. La vitre remonta et étouffa les aigus, ne filtrant plus que les parties basses du morceau. Celui-ci revint à la vie dès que Denis mis la tête à l’extérieur du véhicule. Il put même percevoir les paroles, les rires qui montaient puis redescendaient en cascade à une centaine de mètres de lui. 
 
    Heureusement que tout le voisinage est à la fête ! Pensa-t-il avec un sourire. 
 
    Il passa à l’arrière et ouvrit le coffre. Il écarta le plaid et dégagea les deux cartons qui avaient motivé le voyage, qu’il superposa pour se saisir de celui du dessous. Quand il souleva l’ensemble, les amortisseurs, soulagés, accompagnèrent le mouvement. Denis ponctua son geste d’une expiration lente et profonde. La voiture se souleva sur une dizaine de centimètres, comme pour imiter Denis dans l’effort, puis l’abandonna et le laissa terminer seul. Il transféra le poids pour libérer un bras et se débrouilla pour fermer rapidement le coffre, qui s’abattit dans un bruit d’explosion sourde. 
 
    Il prit ainsi la direction du terrain communal, les bras chargés. A une trentaine de mètres devant lui, un couple marchait et prenait la même direction. Accompagnés de deux enfants en bas âge, ils riaient, la femme blottie contre son mari. 
 
    « Malo ! Viens ici ! » s’éleva soudain la voix grave et chaleureuse du père, à l’adresse du petit diable d’environ trois ans qui courait maladroitement sur la chaussée déserte. 
 
    Même sans voiture à l’horizon, laisser leur enfant évoluer sur une route de nuit semblait être un déchirement. L’enfant obéit et entreprit un virage ambitieux, la démarche encore hésitante. Une fois réorienté, le navire reprit de la vitesse et chargea la petite voisine de deux ans son ainée à vue de nez. 
 
    Le chargement commençait à peser. Bien que très physique, Denis n’était pas serein sur cette prise et il sentait ses doigts glisser lentement à mesure que les pas s’enchainaient. A chaque contact au sol il devait réajuster son étreinte. Il fit donc une pause, posa l’ensemble sur un genou qu’il tint levé quelques secondes, telle une échasse bien disgracieuse. Puis il reprit fermement l’ensemble et se remit à marcher, confiant cette fois. 
 
    Il ne subsistait plus qu’une cinquantaine de mètres entre lui et sa destination. Il pouvait à présent parfaitement distinguer les silhouettes, les visages et distinguait même les voix des figures locales. 
 
    Patrice, derrière son bar, attirait autant les regards que les verres. Sa gouaille légendaire, qui passait largement les frontières du canton, était un des points forts de la soirée. Il débordait d’énergie et servait à tour de bras, enchainant les calembours et les vannes parfois lourdes, mais jamais blessantes. Beau gabarit de près de deux mètres, il occupait l’espace, au sens propre comme au figuré. Ancien docker, il avait quitté sa Normandie natale pour venir s’installer ici il y a maintenant quinze ans. Il avait rénové une petite longère en haut du bourg, dont il était maintenant un incontournable. Il était accompagné en cette soirée spéciale de Sabine, sa fille ainée. Elle devait contourner sans cesse la carrure monumentale de son père et valser entre les mains tendues, les cris, les rires. Le visage émacié, elle souriait à tout va et se montrait aussi joviale que son père, malgré la charge de travail. 
 
    L’ambiance battait son plein. Tout le monde n’était pas arrivé. Une bonne partie de la foule présente se pressait autour du bar, positionné de manière centrale sur le terrain. Donnant à 360 degrés, Denis observait les Pertaut donner de la voix et de leur personne pour haranguer une foule déshydratée, affalée pour les premiers rangs sur les planches dressées en guise de comptoir. Jonché de liquides mystérieux, mélanges de glaçons fondus, de Ricard hâtivement renversé, de kir perdu, le bois vieilli n’en était pas à sa première soirée. Tout était recyclé d’année en année, pour le plus grand plaisir de tous qui voyaient en ces habitudes des repères, si ce n’était des traditions. 
 
    Posant les coudes, et les cœurs, sur ces morceaux de bois depuis des lustres, ces personnages hauts en couleurs étaient probablement moins rustres et détachés qu’ils ne voulaient bien le laisser paraître finalement. Sans aller jusqu’au sentimentalisme, il était évident qu’ils tenaient à leurs histoires, et que les liens partagés entre eux et avec ces lieux étaient forts. 
 
    Denis fut accueilli par une salve de « aahhhh » bruyante et amicale. Même s’il n’ignorait pas que sa cargaison motivait une bonne partie de cet enthousiasme, il savait également qu’il était attendu par beaucoup en ce début de soirée. C’était toute la magie et la subtilité des lieux, des univers tels que ceux dont il était question ce soir. On échangeait souvent sans dire un mot, on acquiesçait d’un regard et on savait sans se dire les choses. La pudeur était de mise. L’affection, sans aller jusqu’à être considérée comme une faiblesse, n’était pas un matériau habituel. Les hommes ici s’appréciaient simplement, profondément, silencieu-sement. Ainsi Denis accueillit multitude de tapes amicales, puissantes, fermes. 
 
    Une main alla même lui caresser l’oreille et le cou. Un geste viril, porté par une main au cuir tanné, creusée, qui avait certainement toujours travaillé dur. Le bois, la terre. Des traces profondes en tous les cas, qui n’en donnaient que plus de relief au geste que livrait cette main anonyme, mais sincère. 
 
    « Je te pose ça ou ? » lança Denis à bout de souffle. 
 
    Plus éreinté par la traversée qu’il achevait et les dix derniers mètres que par le poids du chargement, il était parvenu à se frayer un chemin parmi les plus fidèles, dont on mesurait la ferveur à la distance qui les séparait du comptoir. Autant dire que là où il était, Denis jouait maintenant des coudes avec les plus dévoués, les fanatiques. 
 
    Soudain il sentit ses bras se soulever puis vit les deux caisses qu’il portait s’élever dans les airs. Il ne comprit pas immédiatement. Les informations s’entrechoquaient dans un chaos sensoriel inconfortable. 
 
    Une foule bruyante et agitée l’empoignait, le bousculait, l’assourdissait. Des lumières puissantes et colorées clignotaient, l’aveuglaient. Le contraste était saisissant. Ses sens étaient encore engourdis par le trajet solitaire et silencieux de cette dernière heure, en voiture. Il parvint à discerner les épaules impressionnantes de Patrice occulter une partie des guirlandes. 
 
    Au bout de longs et imposants bras, il vit les deux cartons dépasser la foule, passer au-dessus des têtes rubicondes et redescendre pour disparaître au pied de Sabine, qui entreprit immédiatement d’en décharger le contenu. Denis croisa le regard de Patrice, qui lui rendit un sourire rond, généreux et sans aucune pudeur. Accompagnant cette gratitude profondément communicative, Patrice jeta entre les mains de Denis un verre empli d’un liquide jaunâtre, frais, dont une partie vint inonder ses doigts rugueux. 
 
    « Maintenant que tu as les mains vides, santé mon père! » 
 
    La voix de Patrice, à l’image de son physique, s’imposait sans forcer, malgré le brouhaha ambiant. Denis leva le verre avec un sourire de composition, puis le porta à ses lèvres serrées. Il en versa le contenu d’un coup vif sur sa langue engourdie. La sensation était loin d’être désagréable, et la rondeur de ce breuvage fut accueillie avec délectation par une gorge asséchée. Une tape puissante sur son épaule droite vint valider ce premier moment de convivialité, tirant aussi sec Denis de ses pensées. Patrice tourna les talons et s’occupa d’un couple qui le hélait avec force depuis cinq bonnes minutes. Ils voulaient être servis et participer, eux aussi, à la fête. 
 
    Ce sentiment d’inquiétude toujours présent, Denis tourna la tête et regarda au-delà du terrain communal. A peine avait-on passé les derniers convives et les guirlandes qu’on se retrouvait plongé dans d’épais ténèbres, débouchant tout de suite sur d’impénétrables rangs de pins à l’intérieur desquels, même en plein jour, il fallait parfois écarquiller les yeux pour y voir clair. Il avait beau connaître les lieux par cœur, ou presque, il devait ce soir se contenter d’un certain malaise, dont l’origine lui échappait totalement. 
 
    Mais hors de question pour lui de rater la soirée, et de ne pas profiter de la légèreté omniprésente. Tel un apnéiste, il prit une bouffée d’air et plongea dans la foule, en direction du buffet que les Dagnel, père et fille, finissaient énergiquement de mettre en place. 
 
    Arrivé à leur hauteur, il fut accueilli par le large sourire de l’adolescente. Très proche de la famille depuis son arrivée, et davantage depuis la mort d’Hélène, la maman, Denis l’avait vue grandir. C’était aussi le cas de son grand frère aujourd’hui parti vers la grande ville. Mais le lien n’était pas le même. « Tonton » avait été présent à toutes les étapes essentielles de sa jeune vie. Il était presque de la famille. Elle lâcha lourdement le panier vide et contourna le comptoir pour lui sauter au cou. Dagnel père, dans une réprimande silencieuse, expira bruyamment. Il jeta un œil presque accusateur à Denis, et accompagna la jeune Lucie du regard. 
 
    « Si elle était aussi heureuse de me voir quand je franchis la porte de la maison, je serais un père comblé » lança-t-il sur un ton monotone et blasé, à l’adresse d’un Denis tout sourire, une jeune fille accrochée au cou. 
 
    « Luciiiiie chanta-t-il joyeusement. 
 
    — Alors ce devoir de maths ? ». 
 
    Elle choisit de lui répondre en feignant une moue attristée, mais qui se changea trop rapidement en un éclat de joie pour berner Denis. 
 
    « 18 sur 20 ! » Lança-t-elle sans transition, fière de son effet. 
 
    Denis répondit à son euphorie par un large sourire figé, mais sincère. Les effusions n’étaient pas son fort, mais Lucie était bien une des personnes avec lesquelles la tâche était la moins ardue. Il relâcha son étreinte, permettant ainsi à la jeune fille de reprendre contact avec le sol. C’est ce moment que choisit son père pour lui caler un nouveau panier entre les mains, la rappelant à la tâche tout en brisant le moment de complicité dont, même s’il en jouait, il était forcément un peu jaloux. Il appréciait énormément Denis et était ravi qu’il s’entendît aussi bien avec eux. 
 
    Denis proposa son aide. Il reçut en réponse le même panier que Lucie venait de recevoir. A ce stade, on en était aux finitions. Les desserts avaient été préparés, découpés, et chargés dans de grandes caisses qui s’apparentaient à des paniers. Tandis que les entrées et le plat principal étaient dans les starting-blocks, il fallait maintenant mettre la touche finale, pour pouvoir gagner du temps lorsque la foule, rassasiée, se masserait pour accompagner le café de la dose de sucre. 
 
    Pendant que Denis et les Dagnel s’affairaient à cette tâche, madame Pruval, la femme du maire, accueillait et orientait les derniers arrivants, se hâtant pour fermer la caisse au plus tôt et rejoindre la clameur publique. Impatiente, elle ne se détachait pas de ce visage impassible qui contrastait tellement avec le bout de femme qu’il camouflait. Adorable, son abord froid n’avait d’égal que sa générosité.  
 
    Tout semblait donc prêt, ou presque, pour lancer les hostilités. Le ballet des phares avait cessé. Les chemins alentours, encore parsemés de rais lumineux qui convergeaient vers le centre bourg il y a peu encore, s’étaient à nouveau fondus dans l’obscurité totale qui entouraient les lieux. Lourdement, le silence et le néant avaient repris leurs places autour, repoussant toute forme de vie en la cantonnant à ce minuscule bout de terre isolé au milieu de cet océan de ténèbres. Le mur d’obscurité semblait contenir la musique, les chants, les cris et leurs propriétaires. Comme s’il ne voulait pas que la vie s’en échappât. 
 
    A l’entrée du terrain, la caisse de madame Pruval et de son assistante était désormais close, et la table poussée contre la haie qui jouxtait l’arrière de l’église. On aurait dit une soirée privée qui fermait ses portes, pleine à craquer. Les registres faisaient ce soir état de 354 réservations, dont 280 adultes. Le maire et les organisateurs se réjouissaient cette année encore d’avoir pu accepter toutes les réservations. Mais cette année allait probablement être la dernière, et 2019 pourrait bien constituer un tournant dans la vie du village et alentours ! 
 
    La fête fut officiellement lancée lorsqu’un sexagénaire, au comptoir, renversa une bouteille qui roula et envoya valser trois verres posés à ses côtés. Dans un bruit de verre brisé, la bouteille fut rattrapée maladroitement par l’ancien, encore plus gêné qu’incommodé par sa chemise maculée d’un mélange d’alcool aux couleurs vives. Il la saisit d’un geste brusque et tellement mal maitrisé qui l’envoya plus fort encore dans l’autre sens. Cette fois-ci, c’est un véritable bowling improvisé qu’il déclencha avec la dizaine de contenants qui siégeaient fébrilement sur le bois usé. Tous les regards se tournèrent ainsi vers la partie nord du comptoir, faisant prendre au visage déjà rubicond du paysan une tournure rouge pivoine profond. Gaillard, mais émotif, celui-ci ne put qu’offrir un sourire large et édenté à la foule moqueuse. Puis quelques voix s’élevèrent pour profiter de l’attention et tenter une ola reprise en chœur. Ravi de cette diversion, l’ancien s’aventura dans une opération de nettoyage vaine. Patrice tempéra les ardeurs du pauvre bonhomme et balaya du bras la planche, sur toute sa largeur. Tel une lame de chasse-neige, son avant-bras aussi volumineux et solide qu’un tronc d’arbre emporta l’ensemble des restes de verres brisés et les liquides subsistant. Il porta un carton usé à hauteur du comptoir et y laissa tomber les morceaux trempés dans un fracas remarqué. La rudesse de la manœuvre fit sourire les habitués, tandis que les nouveaux écarquillèrent les yeux sur cette force de la nature qui souriait, aussi fière qu’innocente. Comme si elle rythmait une pièce de théâtre burlesque, la musique redoubla d’intensité, et lança une salve de commandes au bar. Les invités récupéraient un à un leurs commandes et commencèrent à investir les tables érigées depuis le matin-même. 
 
    Aucun plan de table, les groupes se constituaient au gré des envies ou des arrivées. Les personnes venaient en couple, en famille, entre amis, et se mêlaient à d’autres groupuscules une fois sur place. C’était au fil du temps devenu une règle implicite. Quand tout le monde fut en place, et alors qu’une escadrille de jeunes gens firent leur entrée et papillonnèrent frénétiquement entre les tables pour servir le plus promptement possible l’ensemble des convives, le maire choisit de s’emparer du micro pour une allocution informelle, rapide. 
 
    Il profita du calme et de l’attention relatifs pour remercier l’ensemble des personnes ayant permis cette année encore d’organiser cet évènement attendu. Il se lança dans une rapide énumération de villageois, bénévoles, qui chaque année donnaient de leur personne pour l’occasion. 
 
    Il ne put s’empêcher de citer quelques illustres figures locales qui avaient construit ce dernier, et conclut en remerciant les invités sans qui, évidemment, toutes ces énergies seraient vainement produites. Des applaudissements appuyés vinrent appeler à la dégustation. 
 
    Excellente entrée en matière, les charcuteries qui composaient l’entrée ravirent la plupart des convives, qui complimentèrent sans cesser la maison Dagnel. Cette année encore, son savoir-faire et ses produits allaient conquérir de nouveaux palais. Les verres et les coups de fourchettes rythmaient les discussions, qui alternaient entre sujets et potins habituels. Les inquiétudes quant à l’avenir de la maison Dagnel feraient forcément suite aux dithyrambes, vu que l’aîné Nicolas avait fui le village, attiré par les lumières des villes. Tout y passerait, de manière aléatoire. Et au cours de conversations souvent peu structurées, aux arguments discutables. La politique, l’Europe, les pesticides, le football, la météo, la nouvelle autoroute en projet à quinze kilomètres de là… les propos étaient toujours passionnés, parfois houleux, mais jamais irrespectueux. A l’image des personnages qui les tenaient. Entiers, animés de fortes passions, hauts en couleurs. Mais toujours empreints d’un profond respect pour les personnes, les valeurs essentielles. 
 
    La population de ces terroirs ne s’était jamais départie de ce rapport aux choses, à la vie qui fait la particularité des gens simples. Et il suffisait d’assister à un tel évènement pour le réaliser, de manière concrète et puissante. Leur sincérité sautait aux yeux. La pureté de leurs êtres frappait au cœur. La joie d’être ensemble, de se retrouver était vraie, forte, sans faux-semblant. 
 
    La soirée se poursuivit ainsi logiquement, humainement. De parfaits inconnus se découvrirent et prirent du bon temps ensemble, autour d’un plat préparé avec bienveillance et passion. 
 
    Enrobés de ces ondes positives, au creux de cette atmosphère humaine chaleureuse, les convives ne saisirent rien des minutes qui suivirent pour la plupart. 
 
    * 
 
    Seul Patrice, qui s’était levé en quête d’une bouteille de rosé, vit les deux berlines arriver doucement aux abords du terrain. Du coin de l’œil, à peine distrait, il devina plusieurs silhouettes qui en descendirent. De part et d’autre de chaque véhicule, il vit une demi-douzaine d’ombres fantomatiques couper les phares et avancer en sa direction, en ligne. La perspective de leur déplacement dans cette source de lumière rasante avait quelque chose d’irréel, d’effrayant. 
 
    Ces leptosomes approchaient lentement, avec une assurance déconcertante. 
 
    Deux d’entre eux semblèrent se détacher du groupe ainsi formé et prirent la direction de l’arrière de la zone de restauration, comme pour la contourner. Ils arrivèrent rapidement au coin opposé de la salle de fortune. 
 
    Ils poussèrent un cri et jetèrent plusieurs objets entre les tables, avant de se mettre aussitôt à l’abri. Dans le même temps, Patrice observait le reste des inconnus. Ils avaient, entre temps, parcouru suffisamment de distance pour que l’effet surréaliste de la lumière soit dissipé. Patrice put ainsi distinguer six hommes en habits sombres. Ils tenaient chacun plusieurs objets en main. Son cerveau reptilien prit le dessus sur son hémisphère gauche, trop long à analyser les formes, les textures et à identifier ce dont il s’agissait. Son échine fut saisie d’une sensation indescriptible, viscéralement brutale, primitive. 
 
    C’est à cet instant précis qu’il sentit un impact monumental lui emporter littéralement l’épaule. Il fut projeté en arrière et s’abattit lourdement, tel un arbre centenaire, sur les planches impuissantes du bar monté. Celles-ci se brisèrent comme du petit bois sous la masse inerte du corps projeté. 
 
    Dans le fracas incroyable, un bruit encore plus soudain, et tellement inapproprié en ces lieux, couvrit tout ce qui était audible à cet instant. Alors qu’il atteignait le sol, Patrice discerna plusieurs explosions, quasi-simultanées. Le reste l’emporta sur toute la logique dont il pouvait encore faire preuve au vu des circonstances. La douleur arriva de manière décalée, mais terrassante, effroyable, soudaine. D’une force telle qu’il perdit connaissance peu après avoir touché le sol. Son bras droit, qu’on aurait uniquement pu identifier grâce à la chemise aux motifs improbables qu’il avait choisi de mettre ce soir-là, ne tenait plus à son corps que par un épais morceau sanguinolent et relié à son torse ensanglanté. Son épaule décharnée et affreusement démise fut la dernière chose qu’il vit avant de mourir. 
 
    Les explosions jetèrent un chaos sans nom. 
 
    Peu eurent le temps de comprendre ce qui était en train d’arriver. A cet instant-même, en réalité, personne n’en eut la capacité. Durant un laps de temps très court, il sembla planer un silence total et incongru. Le temps, comme les regards, semblèrent se figer quelques fractions de secondes. Les esprits totalement bouleversés tentèrent de réaliser, de se raccrocher à la moindre once de lucidité, d’humanité. Mais l’effort était vain. 
 
    L’horreur ne fit que débuter. 
 
    Elle avait tout emporté. Agissant avec une fluidité macabre, les huit hommes profitèrent de ces instants de sidération pour reprendre des emplacements précis, stratégiques. 
 
    Quelques mouvements métalliques ponctuèrent les cris qui naquirent des fumées et des amoncellements de bois et de corps mutilés. 
 
    Les mouvements de culasse sitôt effectués, les premiers coups de feu retentirent. Les cris de panique se changèrent en cris d’horreur, de douleur. Des borborygmes insupportables concurrençaient des râles gutturaux bientôt éteints. 
 
    Des gémissements plaintifs répondaient à des coups de feu qui retentissaient comme des bombes, perçaient les tympans encore intègres. 
 
    Aux mains tendues en guise de pitié les ombres se déplaçaient et offraient une mort rapide, froide, silencieuse. A la suite de ces actions de force, le groupe sembla passer à des raids parmi les corps sans vie, les regards agonisants. 
 
    Ils achevaient leur chorégraphie immonde sans un seul mot. Ils ôtèrent des vies sans aucune hésitation. Ils mirent fin à de jeunes idylles, à des grossesses, des projets de construction, à des rémissions miraculeuses, sans le moindre remord et avec la plus grande conviction. Les cris et les bruits de lutte allèrent décroissants. 
 
    Parmi les corps, parsemant l’herbe fraîche, Denis gisait, encore conscient, le regard tourné vers le ciel. Ce dernier, d’un noir d’une profondeur abyssale, était parsemé d’étoiles scintillantes, nombreuses et magnifiques. 
 
    Sur sa nuque il sentait le sang couler. Son sang. Si elle était encore présente, il ne sentait plus sa jambe gauche. Il avait subi les premières explosions. Le reste était allé très vite. 
 
    A présent à moitié sourd, il fixait simplement le ciel, dans un silence de mort. Il ne comprenait absolument rien de ce qui arrivait. Et dans un éclair de lucidité, il se dit que ce n’était peut-être pas plus mal. 
 
    Dans sa main droite il tenait les doigts fragiles de la petite Lucie. Du bout de ces petits doigts, il sentait ses sanglots, sans l’entendre. Elle vivait donc encore. Il sentit les larmes monter, buter contre ses paupières vibrantes, puis couler le long de ses joues, fuyant son corps en direction d’un sol souillé et glacial. Il ne dit pas un mot. Il vit approcher l’une des silhouettes sombres. Un homme d’une vingtaine d’années se pencha sur lui et sur Lucie. Elle rassembla ses dernières forces pour resserrer son emprise sur la main de Denis. 
 
    L’ombre leur jeta un regard dénué de toute expression, proprement inhumain puis prit une courte respiration. L’ersatz d’homme leva l’arme automatique qu’il tenait en main, et la pointa droit sur ses proies désarmées. La Kalashnikov fixait froidement Denis de son trou béant, encore fumant. Sans plus de cérémonial, il pressa simplement la détente. 
 
    Juste avant le néant, Denis entendit l’homme vomir un « Allah Akhbar ». 
 
  
 
  


 
    DERNIER PASSAGE 
 
    Le trousseau glissa lentement entre ses doigts fatigués et s’écrasa silencieusement sur le tapis situé dans le sas d’entrée. 
 
    Diane se baissa péniblement et ramassa les clés, qu’elle mit quelques instants à insérer dans la serrure sécurisée. La porte de l’agence s’ouvrit dans une série de cliquetis métalliques, puis elle entra. Son regard la devança et jaugea le travail qui l’attendait. 
 
    Le même que la veille, et tous les autres jours avant. Cela faisait maintenant de nombreuses années qu’elle s’attelait à cette ingrate besogne. Elle calcula instinctivement. Presque cinquante ans en fait. Ça ne l’avait pas toujours dérangée. Le courage était une qualité innée chez Diane. Et ce métier n’était pas plus déshonorant qu’un autre, après tout ! Elle pensait souvent à sa belle-sœur qui se tua à la tâche en servant des fruits de mer (pas toujours de première fraîcheur) à Deauville, entre autres. Elle avait écumé bien des établissements et des tables de la côte normande. La plupart du temps pour des clients d’une vacuité déplorable et sans aucune éducation, investis soudainement d’un statut divin : le touriste ! 
 
    Parisien le plus souvent — c’était un constat, pas un défaut —, ils profitaient du weekend pour oublier un instant leur environnement anxiogène et se venger en jouant les ducs antipathiques devant les petites gens de province. Diane n’aurait échangé leurs places pour rien au monde. 
 
    Et sa pugnacité avait payé. L’heure de la retraite approchait. A soixante-deux printemps, Diane estimait qu’elle partait au bon moment, même si ces derniers temps la courbe s’était accélérée. Elle attendait finalement plutôt impatiemment cette date du trente novembre, date à laquelle elle pourrait ôter enfin cette vieille blouse défraichie, usée par endroits jusqu’au trou malgré l’épaisseur du coton utilisé. Elle pourrait ainsi oublier cette armée de balais, de chiffons informes, cette ribambelle de produits d’entretien caustiques et dire bonjour à tous ces modestes projets qu’elle nourrissait dignement et patiemment depuis maintenant des années. 
 
    Si elle trépignait autant, c’est tout simplement parce que le trente novembre, c’était dans quatre jours ! 
 
    Quatre-vingt-seize heures et à elle la lecture dans le jardin, les mercredis en famille. Tout était calé. Elle allait pouvoir profiter de tous ces trésors quotidiens. Pour elle une nouvelle vie allait commencer. Un programme plus chargé encore l’attendait. 
 
    C’était à vrai dire et depuis quelques temps, le moteur de ses journées éreintantes. 
 
      
 
    En attendant, retraite imminente ou pas, le programme se limitait pour le moment à des bureaux sales et désordonnés, délaissés par des employés irrespectueux ou débordés, voire parfois les deux. Que ces petits prétentieux aient de la considération pour elle ou pour son travail n’avait aucune espèce d’importance ? Diane, elle, s’en moquait. Elle avait appris à se détacher de ces considérations avec le temps. 
 
    Quelle différence après tout ? Sa mission était de nettoyer, ranger, vider les poubelles. Cela faisait bien des années qu’elle avait arrêté de se torturer l’esprit et de se hasarder à des plongées métaphysiques sur sa profession ou sur sa propre perception. Et tous ces atermoiements à mi-chemin entre philosophie et introspection ? 
 
    Un tissu de conneries en réalité. 
 
    S’il fallait classer les humains entre eux (plus qu’on ne le faisait déjà en fait), elle n’était pas certaine que la profession fût le critère le plus pertinent ou le plus juste. Elle en aurait bien eu quelques-uns à souffler au grand architecte, mais son humilité et sa retenue la poussaient la plupart du temps à garder pour elle ce genre de réflexions. 
 
    Mais ce soir, bousculée par l’enthousiasme de ce changement de vie approchant, elle se sentait d’humeur guillerette. Les fumeurs, ces sombres idiots capables de s’injecter de leur propre chef un poison mortel et à payer des fortunes pour le faire (et accessoirement imposant une agonie coûteuse, lente et douloureuse à la société et à leurs familles) lui semblaient intérieurement une catégorie à envisager avec le plus grand intérêt en cas de purge nécessaire. Suivie de près par les chasseurs, et plus généralement tout bipède capable d’éprouver le moindre plaisir à tuer un animal. 
 
    Elle se dit alors qu’avec ça IL allait déjà avoir pas mal de boulot, et que le monde se porterait foutrement mieux après un tel tri. 
 
    « Pour commencer… » souffla-t-elle à voix haute, un sourire honteux retenu au coin des yeux, rehaussés de charmantes rides. 
 
    Ce soir, une fois de plus, elle accomplirait sa tâche consciencieusement, comme à son habitude. Une à une, elle viderait les poubelles. Puis elle reposerait chaque panier au pied de son bureau, en prenant soin de ne pas les inverser (pour un employé de bureau, une bonne journée se joue à peu de choses). 
 
    Ensuite elle nettoierait les vitres intérieures de l’agence. Elle avait de quoi faire. La tendance open-space, nourrie d’hésitations esthétiques entre confidentialité et espace, faisait la part belle à de grandes surfaces vitrées. 
 
    Frottant avec énergie, Diane s’affairait chaque soir pour effacer toute trace de vie de la veille. La difficulté ne tenait d’ailleurs pas tant dans l’effort physique que dans la répétition lassante et monotone des gestes maintenant presque inconscients. 
 
    Elle avait développé une sorte de mode « pilote automatique » et de drôles de compétences. 
 
    A quoi allaient-elles lui servir pendant sa retraite ? 
 
    Pas grand-chose ! Sourit-elle à nouveau. 
 
    Mais optimiste devant l’Éternel, elle avait fini par s’apercevoir que ce travail lui offrait un avantage inestimable : la solitude. Elle se demandait d’ailleurs parfois si ce n’était pas plutôt son subconscient qui l’en avait convaincue par un mécanisme profond, mais somme toute logique, de conservation. 
 
    Ce calme permanent, posé comme une pierre lourde qui a chu, et que rien ne bougera à moins d’un effort colossal, l’enveloppait au quotidien. Une tranquillité qu’elle chérissait sincèrement. Elle venait comme elle était, avec ses joies, ses états d’âme. Elle n’avait à se préoccuper d’aucune remarque, d’aucune question gênante. Et cet avantage s’était révélé de plus en plus précieux avec les années. Elle pouvait aujourd’hui difficilement imaginer faire le même travail pendant la journée, avec les allées et venues des clients, les employés autour d’elle. Était-elle devenue asociale ? 
 
    Elle en doutait. 
 
    Elle préférait admettre qu’elle avait appris à faire de cette solitude une alliée. Propice dans les moments de réflexion, de doutes, de peine aussi. Seule entre ces murs désertés par tous, elle n’avait pas à porter ce masque, si lourd, presque insoutenable dans les mauvais moments. Elle continuait de nettoyer avec le même entrain, toujours un sourire aux lèvres. 
 
    * 
 
    Mais ce soir, alors qu’elle avait fini les préparatifs et entamait sa dernière soirée, ce sourire se figea soudainement. Ses traits se tirèrent rapidement pour poser sur son visage fatigué un rictus déplacé, presque effrayant. Se redressant péniblement, lâchant au passage un gémissement de douleur et le chiffon qu’elle venait de récupérer, Diane porta sa main au niveau du thorax. Elle ressentait une douleur vive, et elle eut alors l’impression que quelqu’un s’était assis sur ses épaules, lui compressant ainsi tout le haut du buste et rendant son bras gauche aussi lourd que douloureux. La panique s’empara d’elle, alors qu’une vague de douleur déferla dans tout son corps, et fit se crisper tous ses muscles. Le temps se figea, jetant autour de Diane un voile silencieux, lourd et inquiétant. Puis, la douleur fit lentement marche arrière, se changeant progressivement en une vague et fraîche sensation d’allègement, presque comme si elle décollait. Un sentiment d’une plénitude inédite l’envahit, d’une douceur inattendue. Le contre-coup probablement. 
 
    L’esprit encore embrumé, Diane resta là, penchée en avant, épiant les derniers signes d’un mal qui venait de faire une triste apparition, jetant une ombre d’inquiétude sur ses légères divagations. 
 
    Elle se redressa timidement, comme pour ne pas réveiller une articulation fragile, rongée par un vicieux rhumatisme. Elle y parvint puisqu’elle ne sentit alors plus rien, mis à part de légers et persistants fourmillements dans le bras gauche. Elle se demanda si elle devait rentrer chez elle ou terminer ce qu’elle avait entamé. Puis machinalement, elle se baissa pour ramasser le chiffon et se remettre au travail. 
 
    Elle ne parvint pas à s’en saisir, les mains engourdies et lointaines. Elle reporta son attention, plus troublée qu’agacée, sur le second qu’elle gardait en poche. L’état d’esprit dans lequel elle se trouvait en reprenant le travail contrastait avec celui dans lequel elle l’avait abordé. 
 
    Son esprit était assailli de questions. Devait-elle s’inquiéter de ce…elle mesura leur poids en formulant intérieurement les mots…de cet accident cardiaque ? 
 
    Elle luttait de toutes ses forces, mentalement. Elle ne voulait pas que cette apparition gâchât ses nouveaux projets. Elle voulait se rassurer, car elle sentait en coulisse le goût caractéristique de la peur, reconnaissable entre mille. Son grand frère aurait sûrement affiché un avis un peu plus tranché sur la question. Un infarctus du myocarde l’avait terrassé en plein après-midi, il y a de cela deux ans, alors qu’il fêtait ses soixante-deux automnes. 
 
    Ses pensées flottaient librement depuis maintenant un quart d’heure sans qu’elle ne se fût aperçue de rien, et elle se déplaçait à demi consciente parmi les meubles et les bureaux de l’agence déserte quand un bruit la fit sursauter. Juste derrière elle, un vaporisateur gisait. A moitié ouvert, le liquide à vitres d’un bleu presque fluorescent s’écoulait frénétiquement et se répandait sur le sol d’un jaune pisseux, offrant aux yeux de Diane un mariage de couleurs des plus inesthétiques. 
 
    Elle ne réagit que lorsque le liquide en fuite vint lui lécher les pieds, presque entièrement à l’air libre dans de fines sandales de cuir. Elle retira le pied vivement puis ramassa précipitamment le contenant. 
 
    Dehors, à travers les vitres de verre épais, les signes de vie se raréfiaient à mesure que les minutes passaient, et les derniers flots de vie s’écoulaient un à un au même rythme que les rayons agonisants d’un soleil pourpre. 
 
    Jetant ses derniers feux sur l’agence, il y projetait sur le mur du fond des ombres fantastiques et inquiétantes que Diane regardait souvent, fascinée et auxquelles elle ne s’était jamais habituée. Elle travaillait chaque jour sous les yeux de ces spectateurs fantasmagoriques et surnaturels, dansant et se détachant de manière étonnante et presque inquiétante sur un fond rouge sang. Ce tableau était devenu presque familier, et elle s’étonnait ce soir de ressentir comme une étrange gêne en sa présence, sans pour autant parvenir (ni réellement chercher) à en identifier la cause. Elle détourna les yeux, et ne vit pas une forme noire se détacher du décor puis se mouvoir lentement, mécaniquement, avant de disparaître parmi ce paysage d’ombres à l’opposé de la pièce. 
 
    * 
 
    Elle jeta un dernier coup d’œil à la rue, devenue en quelques minutes étonnamment déserte à cette heure, puis entreprit de se remettre au travail. Le petit incident de tout à l’heure était presque oublié, même s’il lui avait laissé un goût particulier en bouche. Elle se dit d’un ton faussement rassuré qu’après tout, à son âge, cela aurait plutôt été inquiétant de ne rien avoir, presque mauvais signe ! 
 
    Elle essayait maladroitement de s’occuper l’esprit, de maîtriser le cheminement de ses pensées. Si cela fonctionnait, c’était le principal, non ? Et c’était le cas, visiblement, au vu de la multitude de « détails » qui échappaient à tous ses sens.  
 
      
 
    Elle passa la demi-heure suivante à errer telle une âme perdue, à peine consciente de ses gestes et déplacements. Elle eut la même impression que le conducteur fatigué qui s’étonne d’arriver au coin de sa rue, sans aucun souvenir du trajet. 
 
    Sa mission touchait à sa fin. Elle s’était chargée des poussières, des vitres, des poubelles… Il ne lui restait plus que les sols. Diane, forte de près d’un demi-siècle d’expertise dans le milieu, connaissait par cœur le déroulement de ces soirées, et elle appréciait particulièrement ce moment. Dernière ligne droite. Elle sentait l’écurie comme lui disait son fils, dans de tendres tentatives de diversion. Il essayait d’introduire des touches d’humour dans le quotidien difficile de sa mère. A sa façon. 
 
    L’heure de la libération était proche, même si avec les années elle s’était aperçue qu’elle attendait ce moment avec beaucoup moins d’entrain. Un 4 pièces désormais uniquement peuplé d’un chat obèse motivait seul ce retour. 
 
    Mais pas ce soir. Il y avait autre chose. Elle voulait rentrer tôt, ou du moins elle voulait quitter ce lieu plus tôt que d’habitude. Pourquoi ? De sa part, c’était inhabituel. Mais quoi de plus normal, après réflexion ? Une attaque cardiaque, ça chamboule un peu, non ? Cette explication ne la rassura qu’à moitié, et elle trouvait le diagnostic prématuré, voire hasardeux. Mais elle ne s’attarda pas. Elle se dirigea vers le local technique - simple pièce « fourre-tout » où étaient entreposés, en plus des fournitures et autres vieilleries informatiques bazardées, le matériel et les affaires d’entretien. Ses affaires !

  

 
   
    * 
 
    Dehors, toute trace de vie semblait avoir disparu. Du soleil, il ne subsistait qu’un mince filament faiblement lumineux et qui mourait lentement à l’horizon. Dans son linceul pourpre, il luttait, coincé entre un bâtiment et un épais nuage. 
 
    De connivence avec les autres, le perfide cumulus s’affairait à occulter toute trace de lumière, plongeant la ville et plus encore dans une quasi-obscurité quelque peu précoce. La rue, déformée au travers des vitrines de l’agence, s’offrait à Diane dans une version inquiétante, presque lunaire, monochromatique. Un frisson lui parcourut le dos. Décidément, cette petite faiblesse avait sur elle plus de conséquences qu’elle n’aurait su lui en accorder. Elle ressentait un malaise profond, inexplicable. 
 
    Elle saisit la poignée puis la porte s’ouvrit dans un grincement long et familier. Une odeur de renfermé portée par une atmosphère poussiéreuse vint lui chatouiller les narines. Elle retroussa celles-ci rapidement et à plusieurs reprises comme pour refuser cet air impur. Elle partit alors à la recherche d’un de ses plus fidèles compagnons : le balai brosse. Il la suivait et l’assistait stoïquement depuis un tas d’années, malgré les signes évidents de fatigue, et représentait sûrement une des compagnies les plus fidèles qu’elle n’ait jamais connue jusqu’ici, même en ne se limitant pas au domaine professionnel. 
 
    Il avait frotté ce sol des milliers de fois jusqu’à épuisement. Pourtant il n’en restait pas moins là chaque jour, à l’attendre. Posé contre le mur, face à l’entrée, il tenait en respect deux seaux en plastique rouge et une colonie de serpillières. Mais ce soir, il n’y était pas. Elle maugréa bruyamment. Perdre du temps si près du but. 
 
    Elle s’aperçut à cet instant qu’elle n’avait jamais autant hâté le pas pour sortir de l’agence. Sans en connaître la raison, cet empressement accentua une impression bien désagréable. Mais peu lui importait, ce qu’elle voulait c’était son balai. Elle fouillait autour d’elle, tel un aveugle qui aurait perdu son bâton. 
 
    Toujours rien ! 
 
    Il était certainement juste à côté, dans le petit renfoncement qui prolongeait la pièce de deux ou trois mètres. 
 
    Ils avaient dû s’en servir. Un café renversé, une bouteille de soda sur un bureau. 
 
    « Foutus fonctionnaires ! Tout leur appartient. Et bien sûr pour ce qui est de ranger. La femme de ménage s’en chargera ! » 
 
    Elle sourit devant sa propre réaction. La lumière bleutée des néons de la pièce principale parvenait difficilement au bout de ce renfoncement, et le taux de poussière dans l’air ambiant y atteignait sans nul doute son paroxysme. 
 
    Diane porta instinctivement la main à sa bouche, ersatz de masque. Parmi tous les cartons qui jonchaient le sol, les araignées avaient bâti de splendides fondations éphémères et elles semblaient relier tous les objets de la pièce ensemble. Scellant leur union, le temps devait jouer les prisonniers dans les mailles de ces fins filaments nacrés. 
 
    Sacrées bestioles ! pensa-t-elle en suivant des yeux une des toiles qui montait jusqu’au plafond. Diane se tint à l’écart en levant la tête, les yeux totalement écarquillés. Elle n’était pas particulièrement arachnophobe, mais au vu de cette réalisation, la propriétaire devait être impressionnante tout de même. 
 
    Elle allait abandonner tout espoir de trouver son balai ici quand elle aperçut quelque chose dans le fond de la pièce. 
 
    Un tas de cartons plus haut que les autres y trônait fièrement. 
 
    S’étant peu à peu habitués à l’obscurité, les yeux de Diane discernaient les choses avec un peu plus d’aisance désormais. Pas entièrement mais assez confortablement pour qu’un détail attire son attention dans son champ de vision. Alors qu’elle fixait le tas de cartons, le regard de Diane fut aspiré sur sa droite. Au fond de la pièce, à moins de trois mètres d’elle, une masse sombre se détachait à peine du fond obscur. Elle tourna la tête lentement, comme pour ne pas faire fuir un animal. Elle localisa rapidement ce qui avait attiré son attention. Elle resta un long moment à analyser la scène, les détails. Plusieurs formes s’enchevêtraient, donnant à l’esprit un patchwork d’informations difficile à analyser dans ces conditions de lumière farceuses. Des formes carrées, droites, bordaient et supportaient une masse sombre moins organisée et plus complexe qui les surmontait visiblement. La base était constituée de cartons d’archives, scellés par un adhésif marron qui paraissait presque humide dans cette obscurité pesante. Au-dessus de ce qui devait être une dizaine de boites en cartons, un vêtement semblait planer, pas totalement en contact avec le trône improvisé. 
 
    En l’observant un instant, Diane trouvait qu’elle faisait penser à…un homme ! 
 
    Cette idée aurait dû la faire sourire. On aurait plutôt dit une couverture, une grande pièce de tissu qu’on aurait posée pour protéger quelque objet de valeur contre les ravages du temps et de la poussière. 
 
    De couleur sombre, il n’en était pas moins vrai que les replis et les jeux de lumière — du moins le peu qui parvenait jusque-là — façonnaient ironiquement la silhouette d’un homme assez grand d’ailleurs. 
 
    * 
 
    Sans crier gare, elle sentit son cœur s’emballer. Épisode 2 ? Une vague de chaleur accompagna ce tambour intérieur. Ses appuis semblèrent se dérober puis tout devint très lumineux. La même sensation d’un poids sur les épaules, d’un étau dans la poitrine. La sueur qu’elle sentit inonder son front pâle contrastait avec la vague de froid qui lui aurait valu de belles secousses, si elle pouvait encore contrôler son corps. Quand elle reprit doucement ses esprits, il lui sembla compliqué de se souvenir combien de temps avait duré cet épisode étrange. Décidément, cette dernière journée de service se terminait en apothéose. 
 
    Les scénaristes là-haut n’avaient pas lésiné !  
 
    Elle reprit progressivement contact avec son environnement, dont le tas de cartons face à elle, et fut soulagée de s’apercevoir qu’elle s’était trompée. Elle claqua les talons dans un demi-tour presque militaire, puis sortit du débarras avec l’impression désagréable d’accélérer inconsciemment le pas. Elle passa la porte sans la refermer et se retrouva dans l’agence, où la dernière pièce de sa mission l’attendait toujours. Elle s’arrêta net. De la façon la plus inexplicable qui fût, elle sut qu’on l’observait. 
 
    Elle sentait une présence. 
 
    Elle la situait même assez précisément. 
 
    Dans un recoin de la pièce plongée dans une épaisse obscurité, elle savait ! Incapable de discerner le moindre détail dans cette zone sombre située à moins d’une dizaine de mètres d’elle, Diane scrutait en attendant que se dissipe le brouillard d’obscurité qui trônait fièrement devant elle. Elle restait là, immobile, semblant attendre une réaction de l’autre part. Elle se dit intérieurement qu’elle était fatiguée, troublée par ces deux…malaises ? 
 
    Mais cette fois, elle savait qu’il ne s’agissait pas d’une impression. Ses sens conventionnels n’avaient plus cours, aucun moyen de lui confirmer ce qui venait d’une sensation étrange mais ferme. Elle restait là, figée, la respiration ralentie à son maximum pour ne perdre aucune miette de ce silence assommant, cherchant le moindre indice. 
 
    Se pouvait-il qu’un animal se soit faufilé dans l’agence à son insu. Techniquement impossible. Et quand bien même, il n’aurait jamais pu parvenir à camoufler sa présence aussi habilement. Car Diane en était maintenant certaine. Qui que ce fût, il se dissimulait volontairement. Il conservait cet avantage qu’il avait sur elle jusqu’ici. Il la voyait, il l’observait. Elle ignorait jusqu’à son existence il y a encore quelques secondes. Pendant qu’elle se perdait dans ces pensées logistiques, elle prit soudain conscience d’une chose. 
 
    Primaire, omniprésente, l’évidence l’écrasa de tout son poids. 
 
    Ce silence ! 
 
    Tout en ces lieux lui était familier après tant d’années. Les odeurs, les textures, les lumières. Les sons. Elle suivait inconsciemment le déclin progressif de la vie à l’extérieur. Cette mélodie en arrière-plan accompagnait son labeur quotidien. 
 
    Elle connaissait la pièce par cœur. 
 
    La lumière du soleil, mourant dans ses palettes infinies de couleurs saisonnières. 
 
    Les foules de moins en moins nombreuses qui dansaient de l’autre côté de la baie vitrée, accélérant toutes le pas pour retrouver des foyers abandonnés le matin-même, dans des directions aussi différentes qu’égoïstes. 
 
    Le contact du sol sous ses souliers de travail. 
 
    Mais plus que tout, elle connaissait et appréciait ce cocon de silence, omniprésent, fin et collant. Il englobait toute l’agence et les gestes de Diane d’un voile léger, fragile. Elle appréciait sa compagnie, la recherchait même. Elle avait jadis essayé de travailler en musique. Elle s’était offert un transistor, déjà vieux pour l’époque. Les délires stridents des animateurs radios et les choix musicaux trop hétéroclites lui avaient autant donné envie de réitérer l’expérience que d’aller réclamer une coloscopie à son médecin traitant.

  

 
   
    * 
 
    Ce soir, c’était différent. Le silence était tout autre, inquiétant, lourd, complet. Ce qu’elle appelait silence et qu’elle avait appris à rechercher ces années durant était finalement un savant mélange de bruits de fond, mêlant avec évidence un lointain mix de bruits de rue. La circulation, le vent, les gens s’unissaient esthétiquement pour présenter derrière ces baies vitrées un produit lisse, et prenaient l’aspect d’un bruit blanc qui facilitait sa concentration et apaisait son esprit. 
 
    Mais ce soir l’environnement de Diane la mettait mal à l’aise. Véritable pièce anéchoïque, l’air autour semblait tout aspirer, les sons, les échos. Elle se mit d’un coup à penser à cet article qu’elle avait lu, sur le « supplice de la chambre sourde », dans laquelle personne n’était censé pouvoir tenir plus de 45 minutes. Entendre son cœur battre devenait assourdissant, sentir les fluides circuler dérangeant. 
 
    Diane n’entendait pas son cœur battre. Mais elle trouvait ce silence extrêmement déstabilisant. C’était comme si toute forme de vie avait disparu. Inhabituel, lourd comme du plomb, ce silence ajoutait au surréalisme de la scène, et à l’inconfort de Diane. 
 
    Rien ne vivait autour d’elle. 
 
    Elle était toujours dans l’attente d’un évènement, elle sentait que quelque chose se tramait. Elle en avait maintenant la certitude sans pouvoir l’expliquer. 
 
    Agissant de concert avec les sons, la lumière atteignait désormais le sommet de son art. Les jours raccourcissaient de manière vertigineuse à cette époque. À présent l’heure bleue était passée, et l’agence était entièrement plongée dans une épaisse obscurité, même en ses zones les plus exposées, près des baies vitrées. 
 
    Le fond de la pièce principale, que Diane auscultait depuis quelques minutes sans ciller désormais, ne consistait plus qu’en un épais voile noir encre, qui semblait ce soir se matérialiser pour devenir physiquement infranchissable. Elle força son expiration comme pour donner un peu de vie à ce néant. 
 
    Elle éjecta ainsi des volutes de fumée lentes et persistantes, inhabituelles en cette arrière-saison plutôt douce. Un frisson accompagna ses interrogations, provoquant un haussement d’épaules soudain durant lequel Diane laissa échapper un petit gémissement inattendu. Sa propre voix la mit mal à l’aise. Comme happée par l’épaisse nuit qui se dressait devant elle, elle eut l’impression que celle-ci ôtait toute vie, même aux sons et à la lumière. 
 
    Elle attendit encore une longue minute, immobile, les épaules retombées vers l’avant, légèrement en arrière sur ses appuis, la tête penchée sur le côté comme si on l’avait interpellée pendant un mouvement. 
 
    * 
 
    C’est ce moment que choisit son mystérieux visiteur pour briser le silence. Un bruit de frottement franc se fit entendre. Diane sentit son cœur se soulever. Cela venait de devant, comme elle le pressentait depuis le début. L’épais voile d’obscurité s’était encore renforcé. Elle ne distinguait absolument rien. Le frottement se répéta, puis s’allongea avant de s’arrêter net. 
 
      
 
    « Bonsoir ! » 
 
      
 
    Comme on briserait une vitre en pleine nuit, une voix rompit le silence de la plus simple et brutale des manières. Diane avait l’impression que sa respiration, déjà bien ralentie depuis le bruit de frottement, se bloqua plus profondément encore. Elle sentit les muscles de ses jambes se liquéfier presque littéralement. 
 
    Elle s’attendait à tomber à tout moment. Le silence avait repris ses droits, ponctué par les battements du cœur de Diane qu’elle sentait dans ses tempes autant qu’elle les entendait en elle. Un vacarme intérieur qui contrastait de manière effrayante avec le silence de plomb qui régnait maintenant dans la pièce. Et autour. Dehors toute forme de vie avait désormais disparu. Le monde entier n’était plus, et se réduisait à ce mur d'obscurité pour Diane. 
 
    Ses yeux ne quittaient pas ce dernier. Elle avait presque perdu toute lucidité, se demandant ce qu’elle devait faire. Fuir, approcher, répondre. 
 
    « Je suis navré si je vous ai fait peur » lança, dans une nouvelle soudaineté fracassante, la voix. 
 
      
 
    Lointaine, elle semblait étouffée, comme lancée derrière un épais rideau. Impossible de dire s’il s’agissait d’un homme, ou d’une femme. L’apparente sympathie qui s’en dégageait contrastait horriblement avec le fait qu’elle semblait exempte de vie. Artificielle, comme robotique, on aurait cru y discerner un écho proche, presque une double voix, terreuse, venant de l’arrière-gorge. Il en résultait une voix caverneuse, monotone, malgré tous les efforts vains que semblait faire son propriétaire pour paraître agréable. 
 
    « Qui êtes-vous ? » Se surprit à jeter Diane. 
 
    Un élan inattendu d’énergie lui avait, contre toute attente, permis cette répartie. Le son de sa voix ne la rassura pas du tout. Elle redouta la réponse, n’ayant aucune idée de ce qu’elle put être. Mais rien ne vint, du moins de suite. La voix se fit attendre, mettant à mal le peu de contenance que tentait de conserver Diane. 
 
    Des bruits de frottements percèrent soudain le silence pesant dans cette partie de la pièce totalement obscure. Diane reconnut ce bruit. Elle l’avait entendu tout à l’heure. Elle réussit tout à coup à l'identifier. L’inconnu se déplaçait. Ne pouvant apprécier ni la distance ni la direction, elle se sentit alors très vulnérable. Pourquoi avait-elle la certitude qu’il ne s’agissait pas d’un cambrioleur ? Il n’était peut-être pas seul ? Pourquoi au fond d’elle avait-elle l’impression de savoir à qui elle faisait maintenant face depuis une dizaine de minutes, ou plus. La notion de temps lui parut d’ailleurs assez amusante d’un coup. Un silence de plomb, un rideau noir impénétrable, des sueurs froides… Quel sens lui restait-il intact ? Quelle autre blague lui réservait son esprit, de mèche avec un environnement dont elle ne maîtrisait plus rien depuis quelques minutes ? 
 
    Le mouvement de son hôte sembla s’étirer dans le temps, à l’inverse de l’espace. L’inconnu paraissait demeurer dans une zone très restreinte devant Diane. Rien dans son comportement, rien dans l’air ne semblait indiquer qu’il voulût s’enfuir, précipiter ses gestes ou ses paroles. Cette impression ajouta à la confusion de Diane. Quelles étaient ses intentions ? Il semblait maîtriser et savourer chaque instant de cette rencontre incongrue. Comme s’il savait exactement pourquoi il était là, et surtout dans quel but, comment allaient se dérouler les choses. 
 
    Foutu avantage sur Diane ! 
 
    Alors que les frottements avaient cessé depuis près d’une minute, la voix reprit sa danse nocturne et monotone sans crier gare, faisant sursauter légèrement Diane, dont le regard fixait toujours avidement l’obscurité qui lui faisait face. 
 
    « Qui je suis n’a au fond que peu d’importance ma chère ». 
 
    Toujours aucun écho, aucune résonance. La voix venait de très loin et le vide qui l'emplissait couvrait toute sa tessiture, pourtant tellement particulière. Toujours cette impression de deux voix en une, à des timbres opposés. La particularité de la voix de son interlocuteur occultait complètement le message. Diane ne prêtait guère attention à ce qu'il lui disait. 
 
      
 
    « Et qu'est-ce que vous voulez ? » 
 
    Diane était calme, et ses phrases laconiques étaient ponctuées de longs silences aussi dérangeants que leur naïveté déconcertante. Elle se dit que cela aurait donné de bien piètres dialogues à l’écran. 
 
    « Simplement te rencontrer » 
 
    Diane ne remarqua même pas le tutoiement soudain. 
 
    Encore focalisée sur cette voix étrange. 
 
    En plus de l'impossibilité de l'attribuer à un homme ou une femme, Diane était troublée de ne pouvoir lui donner d'âge. Elle se rendait compte que cette voix était lisse, ne laissant rien échapper qui permettait d'imaginer son propriétaire, à défaut de le voir. Un peu comme on se représente toujours un interlocuteur au téléphone. Elle se dit que ce soir, face à elle à moins de sept mètres, son nouvel ami pouvait tout aussi bien être une femme menue de 50 ans qu'un jeune colosse de 20 printemps. Déstabilisant. 
 
    Quoiqu'il en soit, sa voix restait impassible, régulière et ne véhiculait aucune émotion. Aucune vie ! 
 
    Des voix sur une vieille cassette sortant d'un magnétophone du milieu du vingtième siècle auraient eu plus de rebonds et de couleurs que la corde lassante qui débitaient de courtes banalités depuis maintenant un petit quart d'heure, de manière anonyme. 
 
    « Je vous écoute » trancha Diane, adoptant par mimétisme le style laconique de son inconnu. 
 
    Il sembla apprécier l'effort, puisqu'il offrit un silence divisé au moins par deux avant de crever ce dernier de sa voix et de ses phrases sibyllines. 
 
    « Par quoi commencer… j'ai tellement de choses à te demander. Ça fait si longtemps » 
 
    Diane ne comprit pas un seul de la quinzaine de mots qui venait de lui parvenir. Elle les entendait, tout du moins, mais ne saisissait rien de la direction que prenait cette conversation. Elle ne comprenait ni les intentions, ni les doubles sens qu'elle devinait cachés derrière les allusions. 
 
    « Si longtemps ? » 
 
    Il était donc possible qu’elle connût son mystérieux interlocuteur. 
 
    Pourquoi ne reconnaissait-elle pas sa voix ? Pourquoi ne se montrait-il pas ? Était-il volontairement dans le noir ? Quel était le but de cette mise en scène ridicule ? 
 
    Elle s'aperçut qu'elle avait, elle aussi, bien des questions qui attendaient impatiemment leur tour. 
 
    La question de l'identité de l'inconnu, Diane le sentait, était centrale. Aussi ne fut-elle pas surprise, lorsqu’elle décida soudain de briser à son tour le silence qui les enveloppait tous deux, que ses doutes guidèrent ses paroles. 
 
    « Est-ce que l'on se connaît vous et moi ? » 
 
    Cette dernière question provoqua chez son nouvel ami une réaction inattendue. 
 
    Il se mit...à rire ! 
 
    Du moins c'est ce qui se rapprochait le plus de ce à quoi assista Diane. Un son répété, guttural, ponctué de montées soudaines dans les aigus. On aurait presque dit que cette fois, contrairement à toutes les interventions précédentes, il y avait de la sincérité dans cette effusion à peine contrôlée. Les rebonds sonores de ce rire quelque peu déplacé, presque surjoué, le rendait dérangeant. Qu'avait-elle dit de si drôle ? 
 
      
 
    Jusque-là elle avait l'impression que les quelques échanges avaient été insipides, très consensuels, et que la vraie scène se jouait en coulisses. Intérieurement. Les vraies interrogations n'étaient pas aussi clairement formulées, Diane avait ses intuitions, elle sentait qu'elle connaissait la réponse à certaines des questions qu’elle voulait poser au rideau noir. Mais son inconscient la protégeait sûrement, et laisser planer un doute bienfaisant. Du moins jusqu'à maintenant. 
 
    C'est ainsi que l'inconnu perçut le bon timing, admettant qu'il pouvait parsemer ses réponses d'indices plus pertinents et il se mit à devenir un peu plus prolixe. 
 
    Après tout, ils avaient passé ce stade, ils avaient brisé la glace. 
 
    Il laissa son rire mourir lentement. Diane eut l'impression d'entendre une sirène s'éloigner puis s'éteindre dans les graves. 
 
    « Nous nous connaissons depuis très longtemps. Nous nous sommes croisés à plusieurs reprises. Mais il est évident, et normal, que tu ne t’en gardes aucun souvenir. » 
 
    Comme par réflexe elle fouilla sa mémoire, tentant de se rappeler à quelles occasions elle aurait pu entendre et reconnaitre cette voix, si caractéristique. 
 
    La voix anticipa ses fouilles et lui coupa l'herbe sous le pied. 
 
    « C'est en revanche la première fois que j’ai l’honneur de parler avec toi » 
 
    Elle eut la désagréable sensation qu'il pouvait lire dans ses pensées. Elle tenta de se ressaisir et se rassurer, en se disant que la fatigue et la peur provoquaient ces raccourcis ridicules. Son raisonnement était forcément altéré. Il s'agissait d'un petit plaisantin, ou un de ces fonctionnaires zélé qui était revenu chercher un dossier, et s’amuser un peu devant l’occasion. Il devait avoir un sens de l'humour bien à lui pour faire ce genre de blague à une femme de l'âge de Diane, qui travaillait seule dans ces locaux tous les jours. Elle n'eut même pas envie de l'admonester ni de lui en vouloir tellement elle était soulagée d'avoir trouvé cette explication plausible. C'était évident. Qui voulait-elle que ce soit ? Avec qui pensait-elle parler ? Un fantôme ? 
 
    Une pointe d'amusement dans la voix, l'inconnu enchaina. 
 
    « Il est amusant de voir comme vous n'aimez pas ne pas comprendre, et le plus drôle est la façon dont vous comblez les zones d’ombres. Vous détestez ne pas pouvoir interpréter, expliquer. Tout dans votre monde doit être connu, maitrisé. Le plus ironique est que vous en savez si peu. Tu crois aux fantômes Diane ? » 
 
    Cette dernière phrase la fit frissonner. Au plus profond de son être. Non pas parce qu'il avait prononcé le mot "fantôme", mais parce que, encore une fois, il semblait faire écho aux cheminements alambiqués de l'esprit de Diane. Est-ce qu'il pouvait réellement lire dans ses pensées ? 
 
      
 
    « Si je te disais que oui, que je peux lire tes pensées, même les plus personnelles. Est-ce que cela te surprendrait tant que ça ? » 
 
    En guise de stupéfaction, Diane expira bruyamment. Sa respiration lui échappa. C’était pourtant la dernière chose qu'elle arrivait jusque-là à maitriser dans cet univers qui se résumait à peu de choses dans cette obscurité désormais totale, malgré des yeux totalement accoutumés. L’air, en un bloc, compact et puissant, quitta un corps qui perdait ses moyens crescendo. 
 
      
 
    « Nom de Dieu... » laissa-t-elle échapper presque sans forcer, incapable et surtout sans aucune envie de s'attarder maintenant sur ses soudains écarts de langage. 
 
      
 
    « L'inconnu engendre la peur Diane. Il faut pour éviter cela garder l'esprit ouvert. » 
 
    Puis presque sans transition l'inconnu enchaina. 
 
    « Tu sais qui je suis Diane. Du moins tu en as une petite idée. Et la raison de ma présence ne t’échappe pas non plus » 
 
      
 
    Comme sommée de stopper ses manœuvres d’autoprotection, l'inconscient lâcha prise d’un coup. A la manière d’un barrage cédant et déversant des millions de mètres cube dans un versant jusque-là protégé, les informations inondèrent son esprit vaincu. Les détails sautèrent aux yeux de Diane. Comment était-il entré ? Des détecteurs de mouvement placés aux 4 coins de l’agence, qu’elle avait elle-même désactivé en entrant. Puis elle avait refermé à clé l’unique porte d’accès. 
 
    Mais qui était-il ? Qu’était-il ? Il avait semblé amusé qu’elle le prît pour un fantôme il y a quelques minutes. Se pouvait-il néanmoins qu’elle se trouvât en présence de quelque chose qui dépassait l’entendement ? Et surtout ses sens bien moins fiables depuis peu ? 
 
    « Il y a du mieux dans cette façon d’aborder la chose ! Dit-il, un sourire en coin qu’elle imaginait sans peine. 
 
    — Inexpliqué ne veut pas dire impossible, et tu commences à envisager la probabilité que j’existe, contre toute attente et toute logique ». 
 
    Diane réalisa qu’il venait à mots à peine couverts de répondre à son interrogation. Elle était donc bien en présence d’une situation littéralement extraordinaire. 
 
    Le type de réponse qui déclenche encore plus de questions finalement. 
 
    Une vague de chaleur l’envahissait, à nouveau, progressivement depuis maintenant quelques minutes. Elle se sentait légère, comme portée par les éléments, dans cette noirceur rassurante. 
 
    « Nous avons un peu de temps » déroula la voix, comme si, encore une fois, elle lui répondait. 
 
    Diane se dit que cette conversation n’avait aucun sens. L’inconnu répondait à voix haute aux questions qu’elle se posait intérieurement. 
 
    Elle décida de reprendre la main sur son esprit sur le point de vaciller. En partant du principe déjà ambitieux que ce n’était pas déjà fait. 
 
    « Je sais vous l’avoir déjà demandé. Mais j’ai besoin de l’entendre. Qui êtes-vous ? » 
 
    S’il avait été humain, l’inconnu aurait sûrement pris une grande inspiration avant de répondre. Mais il démarra directement, comme s’il ne respirait pas, comme si les lois de la physique ne s’attardaient pas sur lui. Et son style concis, brut de décoffrage, fit encore des merveilles. 
 
    « On me donne tellement de noms, que je ne saurais dire qui je suis pour vous, pour toi Diane » 
 
    Il prononça à nouveau son prénom. Ce détail, qui lui avait échappé la première fois, ne l’étonna même pas.  
 
    « Le dernier homme que j’ai croisé m’appelait l’Ankou. Joli sobriquet n’est-ce pas ? Je ne le connaissais pas. Je l’ai jouté à ma liste » 
 
    Il s’exprimait sur un ton toujours égal, indifférent. Il aurait tout autant pu parler de fleurs printanières que de la mort d’enfants en Syrie. 
 
    « Vous êtes…la Mort ? » demanda simplement Diane, décidant de ne plus s’embarrasser elle non plus de précautions et de détours inutiles. Elle se trouvait paradoxalement bien à l’aise au regard de la situation. 
 
    Encore ce rire en prologue, franc et sans retenue. Il mourut prématurément et son propriétaire ne marqua à nouveau pas de pause quand il se mit à parler. Toujours cette absence de respiration, qui rythme n’importe quel discours…vivant ! 
 
    « Non Diane je n’ai pas cet honneur, je ne suis qu’un serviteur ! Vous autres confondez allègrement tous les sujets, armés de votre méconnaissance amusante. Je ne suis pas le Maitre, même si de votre point de vue la différence est maigre. Pour nous le pas est titanesque. Je ne fais qu’accompagner les âmes « dans l’autre monde » comme vous aimez dire ! Je suis un convoyeur, j’assure le bon déroulement des choses… » 
 
    Diane ne sut que répondre à ces énormités, débitées le plus naturellement du monde par son nouvel ami. 
 
    Elle prenait alors conscience de ce qu’elle soupçonnait depuis maintenant de longues minutes. Elle faisait face à la Mort, ou l’un de ses sbires. Surréaliste de pouvoir vivre ce genre de rencontre et de rester lucide, sain d’esprit. 
 
    Mais l’était-elle encore à vrai dire ? 
 
    N’était-elle pas en train de rêver, ou était-elle victime d’une hallucination ? Après tout elle s’était sentie plutôt fatiguée ces derniers temps, et l’avertissement un peu plus physique de ce soir était tout de même un palier supplémentaire franchi. Diane avait besoin de repos. Elle se dit qu’il était temps que cesse cette mauvaise blague et qu’elle rentre chez elle. Tant pis pour le sol. Ce serait bien la première fois qu’on pourrait trouver à redire à son travail. 
 
    Mais à circonstances exceptionnelles mesures tout aussi exceptionnelles. Elle avait besoin de repos, point. Elle entreprit donc d’opérer un demi-tour et de rejoindre la pièce principale, afin d’y rassembler ses affaires et de quitter l’agence. C’est alors que son inquiétude monta d’un cran instantanément. Alors qu’elle avait l’intention de tourner les talons à son compagnon imaginaire et de quitter la pièce, elle se rendit compte que son corps ne lui obéissait plus. Il la maintenait là, figée, incapable de faire le moindre mouvement. Pire que ça, elle semblait avoir perdu toute sensation, tout repère dans l’espace. La position dans laquelle elle se trouvait ne lui était même pas familière. Elle ne ressentait pas ce poids habituel sur ses lombaires, qui la faisaient tant souffrir à mesure que la journée avançait. Elle était incapable de situer ses bras, qu’elle imaginait flottant nerveusement, immobiles et à l’horizontale de part et d’autre d’un corps luttant contre la gravité et l’effroi. 
 
    C’est alors que, tel un rouleau compresseur, un flot de pensées déboula, écrasant tout sur son passage. Elle réalisa ce qui la chagrinait depuis le début, sans savoir quoi, distraite par les évènements et les échanges improbables qui s’en étaient suivi. Ses pieds. Elle n’avait plus du tout cette sensation basique, que l’on a tous tellement assimilée que l’on n’y prête plus aucune attention. Elle ne sentait plus le sol. 
 
    Tout se succéda alors très rapidement. Bryan Singer aurait adoré le clin d’œil. Tout était là, devant Diane. Elle en prit conscience, comme si la dernière pièce d’une énigme se mettait en place et lançait une machine gigantesque dans le même temps, remuant, vrombissant. Tous les indices, toutes les étonnantes intuitions et sensations qui l’assaillaient depuis près d’une heure convergeaient naturellement, avec une ironie macabre vers une évidence des plus effrayantes. Son inconscient, fidèle destrier, avait pourtant mis en œuvre des stratagèmes puissants et parfois grossiers pour la protéger de la situation, abreuvant ses sens de stimuli construits de toute pièce, prolongeant des sensations tactiles, respiratoires, imaginaires. Le tout pour retarder ce moment fatidique. 
 
    C’est alors qu’elle réussit à se tourner, du moins c’est l’impression qu’elle eut. Comme si son esprit était enfin prêt à comprendre. Ses yeux balayèrent lentement la pièce, elle se retourna. Ce qu’elle vit lui glaça le sang, littéralement. 
 
    Un flot soudain et renversant d’une puissante fraicheur lui traversa les membres, du moins c’est comme ça qu’elle interpréta le monde à cet instant. Elle n’était plus que sensations. Elle vit alors un corps, étendu à ses pieds. Malgré le peu de lumière qui parvenait jusqu’à cet endroit Diane n’eut pas besoin de tous les détails pour comprendre. Son PROPRE corps gisait là, à ses pieds. Allongée sur le dos, elle se voyait parfaitement, les bras jetés vers l’avant comme pour accueillir un fils, un amour. La tête renversée en arrière, ses cheveux épais et ondulés lui dessinaient une couronne funeste. Les yeux grands ouverts, elle jetait en direction de l’inconnu un regard des plus effrayés, presque suppliants. Le teint déjà blafard, elle affichait un visage cireux, dont l’horrible expression scellait une impression repoussante. 
 
    « Je suis… » pensa-t-elle au ralenti, sans prononcer le moindre mot. 
 
    — « …morte ? » termina la voix cadavérique face à elle. 
 
    — « Techniquement. Et humainement…oui ! » 
 
    Elle accepta ainsi également ce qu’elle avait compris bien plus tôt, ils ne parlaient pas ensemble, ils communiquaient, d’une autre façon. Elle ignorait comment, mais il n’était plus question d’air, de voix, de physique… Elle comprit alors pourquoi tout lui paraissait étrange, jusqu’au contact du sol, de l’air dans ses poumons, l’impression qu’il lisait dans ses pensées, sa voix inhumaine, froidement monstrueuse. 
 
    La logique implacable de la situation ne faisait qu’ajouter à son malaise, et Diane sentit que si elle avait été encore en vie, les larmes l’auraient submergée à cet instant précis. Au lieu de cela, elle restait suspendue à ces nouvelles sensations, flottant probablement entre deux mondes, réduite à quoi au juste ? Des molécules, des volutes d’énergie, une aura, une pensée ? 
 
    « Cela risque de devenir compliqué à expliquer, tu as besoin de nouveaux horizons, de nouveaux repères de pensée pour comprendre ce que tu es désormais Diane. Mais n’aie crainte, nous aurons tout le temps ! » 
 
    Là-dessus, il y eut un bruit de frottement, accompagné d’un bruit de toile qui se soulève, comme un tissu que l’on froisse doucement. Le bruit, loin de partir decrescendo, s’amplifia jusqu’à donner l’impression à Diane qu’il venait dans sa direction. Elle comprit alors que son serviteur se déplaçait, et s’approchait d’elle, où qu’elle fut. Un vent de panique s’empara de son esprit, ou de ce qui en restait. Elle savait que tout n’était que mise en scène, puisqu’ils n’étaient tous deux aucunement tangibles. 
 
    Mais elle comprenait que lui, contrairement à elle, maitrisait sa condition depuis des siècles, des millénaires, depuis toujours ? Il était donc passé maitre dans l’art de matérialiser son apparence, son impact sur l’environnement des hommes et femmes qu’il rencontrait. Il était donc tout à fait probable qu’il se déplaçât réellement à cet instant, et qu’il fût sur le point de se découvrir à son hôte. 
 
    Des frottements de plus en plus réguliers et forts. Si le barrage n’avait pas cédé il y a quelques instants, son inconscient aurait certainement monté de toutes pièces une sérénade endiablée, menée par un cœur malade qui aurait sûrement tambouriné dans sa poitrine en cet instant.  
 
    Devant elle cette obscurité, plus que jamais épaisse, impénétrable, effrayante. Derrière cet insondable mur, quelque chose approchait, poussant le vice et le jeu jusqu’à simuler une respiration. Haletante, tellement lointaine qu’elle ne l’entendait pas, elle la devinait. Profonde et lancinante, elle rythmait un déplacement qu’il voulait théâtral, sachant qu’il tenait son interlocutrice par ce sentiment d’angoisse qu’il lui inspirait. Bras droit ou sous-fifre de la mort, peu importait. Elle se dit qu’il devait aimer cette sensation, ce pouvoir. Sur les pauvres mortels qui le fantasmaient depuis toujours, lui et ses semblables. Même pour les plus brillants esprits la mort restait un mystère insaisissable, source de toutes les craintes et légendes. Avant même l’amour et la fuite du temps, Diane tenait là un sujet qui avait éprouvé les soifs les plus inextinguibles, qui avait inspiré un nombre incalculable d’auteurs, d’artistes depuis que l’Homme pense. Et elle était sur le point d’avoir un point de vue imprenable sur la question. 
 
    Pendant qu’elle tergiversait, laissant libre cours à son imagination, son interlocuteur parvint à deux mètres d’elle. 
 
    L’obscurité, arrivée à ce point, devenait moins épaisse, concédant quelques points au score. Elle perçut quelque chose qui se détachait lentement d’un fond noir de jais. Un tissu sombre, couvrant une forme gigantesque, se mouvait avec une légèreté qui contrastait avec la taille de l’ensemble. Saccadée, la démarche était effroyablement morbide et effrayante. Elle était le point le moins travaillé de la mise en scène, et ne duperait aucun humain. Personne ne se déplacerait de cette manière sur Terre. On aurait dit un film d’horreur à petit budget, au montage hasardeux. La silhouette se découpa de manière plus nette sitôt la frontière lumineuse passée. Il devait mesurer deux mètres, et affichait une carrure des plus impressionnantes. Le tissu noir délimitait un corps monstrueusement imposant, qui contrastait de manière dérangeante avec la démarche rythmée et presque trop rapide qu’avait choisie son propriétaire. Arrivé à près d’un mètre de Diane, elle se dit que l’épaisse capuche noire culminait à bien plus de deux mètres du sol, épargnant par elle ne savait quel miracle le faux plafond de la pièce. La masse plantée devant elle fit naitre en elle un sentiment d’effroi presque instantané. Qu’allait-il faire ? Concrètement que devait ou que pouvait-elle faire ? Comme pour lui répondre la forme tendit une main en sa direction, du moins ce qui y ressemblait. 
 
    Complètement décharnée, on devinait plus facilement les os sous-jacents que le semblant de peau qui les couvrait jadis. Rien qu’à l’œil, cette fine couche de derme d’une couleur grisâtre donnait plus envie de vomir que de la saisir. 
 
    De la zone du visage de son compagnon de soirée, sous l’étrange capuche figée, rien ne semblait émaner. Ni vie, ni lumière. L’obscurité était totale, bien plus profonde que celle du fond de la pièce qui avait servi de coulisses à cette scène. On aurait dit qu’aucune matière, quelle qu’elle fût, n’y subsistait. Pas de visage, pas de vie, rien. Rien qu’à y plonger le regard, Diane se sentait prise d’un sentiment de malaise abyssal, totalement nouveau pour elle. Rien sur Terre ne ressemblait à cette sensation abominable qui semblait aspirer toute vie, toute énergie. 
 
    « Suis-moi ! Il est temps ! » lui lança la voix, d’un ton dont l’autorité dépassait tout entendement. Elle savait qu’il ne pouvait en être autrement. Elle allait le suivre. 
 
    Elle entendait cette voix d’une toute nouvelle manière, comme si le fait d’avoir appris certaines choses lui donnait une nouvelle vision sur la scène qui l’entourait. Caverneuse, cette voix lui apparaissait désormais moins sympathique. Totalement inhumaine, on aurait dit que celui qui parlait étouffait, la langue lourde, la bouche envahie par la terre glacée et détrempée des champs en plein hiver. Un frisson l’aurait parcourue si elle avait été encore en vie. 
 
    Elle consentit à obéir à la voix, et se mit en tête de se saisir de cette effrayante main tendue dans le noir. A mesure qu’elle l’approchait, une vague d’un froid incommensurable envahit son âme, et elle savait ce que cela signifiait. 
 
    Alors que son esprit sentit qu’il approchait du gouffre, comme sur le point de glisser du bord d’une falaise, elle se retourna, et jeta un dernier regard en arrière, à sa dépouille. 
 
    Elle se vit allongée sur le carrelage froid d’une pièce mal agencée, pleine de poussière et plongée dans une obscurité relative, au regard de ce qui l’attendait maintenant. 
 
    Puis sa main toucha le membre fantôme tendu autoritairement vers elle. La décharge fut immédiate. Un froid d’une profondeur inconcevable l’envahit entièrement. L’obscurité s’accentua encore, au-delà de ce qu’elle pensait possible, et elle sentit le poids d’une dimension nouvelle peser sur son âme défunte. Tout disparut autour d’elle. L’agence, les cartons, le monde dehors, son propre corps, tout implosa soudainement dans un fracas épouvantable. 
 
    Elle eut, dans un ultime flash mortel, une dernière pensée pour Bidule, son persan. Étalé de tout son long sur le secrétaire dans l’entrée, il devait commencer à s’impatienter, réglé comme une horloge. Elle se dit, presque triste, avant de disparaitre complètement, qu’il ne mangerait pas à sa faim ce soir. 
 
      
 
  
 
  


 
    L'ascension 
 
    Accompagnant ses pensées d'un geste brusque, Alex laissa malgré lui son porte-documents claquer bruyamment. Il le réalisa un peu trop tard et ralentit exagérément le reste de la manœuvre, comme pour faire oublier sa maladresse. Peine perdue. Vanessa le regardait fixement. 
 
    « Tu es pressé on dirait ! » lâcha-t-elle, le visage fermé. 
 
    — Pas particulièrement ! » se risqua-t-il à mentir. 
 
    En réalité il n'avait pas lâché sa montre des yeux de la matinée. Et quand il le faisait, l'horloge située dans le dos de son interlocutrice attirait tout autant son regard. 
 
    Alex était toujours ponctuel, rigoureux. Mais aujourd'hui, il avait des projets. Il avait posé son après-midi, dans le seul but de cette sortie, qu'il repoussait depuis des mois. 
 
    Alors oui, il concédait qu’il avait pu sembler distrait ce matin. En réalité il avait simplement du mal à accepter que sa sortie puisse être, encore une fois, remise en cause pour une histoire de point kilométrique à la con ! Et en cet instant il tenait particulièrement à cette précision. 
 
    Sans être foncièrement inintéressant, son quotidien restait malgré tout essentiellement administratif, et redondant. Son rôle était de compiler et analyser des statistiques de sécurité routière. Son monde était fait de routes nationales, de signalétique inadaptée ou manquante, de dispositifs de prévention détériorés, etc. 
 
    Il était affecté à la direction des territoires depuis déjà quatre mois. Ce poste avait été une véritable aubaine. Il lui avait permis de quitter l’ingrate Picardie pour ces idylliques Alpes-de-Haute-Provence. Par-dessus tout, cette mutation avait été l'occasion de faire table rase sur son histoire douloureuse avec Laure. Huit années de vie commune effacées en une soirée. Et un peu plus de mille kilomètres, qui n'étaient pas de trop pour panser cette plaie encore suintante. 
 
    Les reliefs bas-alpins étaient l'occasion d'un nouveau départ. Du moins c'est comme ça qu'il avait décidé d'aborder les choses. Alors même si son quotidien de terrain avait laissé place à un enchaînement interminable de dossiers et de réunions souvent stériles, il voulait mettre cette distance entre lui et son ancienne vie. Et ça en faisait des points kilométriques ! 
 
    Et cette sortie, la première depuis longtemps, allait lui permettre de se vider l'esprit. Sortir de son appartement de la vieille ville, oublier le monde et son effervescence, la situation sanitaire, la guerre en Ukraine, la réforme des retraites, le café des libertés… le temps d'une randonnée. 
 
    Tous ses collègues la lui avaient conseillée. 
 
    Proche, dépaysante, magnifique... ses interlocuteurs n’avaient pas manqué de dithyrambes à propos de ce dénivelé de plus de mille mètres. Le Cousson, culminant à presque 1600 mètres d'altitude, promettait aux courageux randonneurs un panorama à 360 degrés époustouflant et une vue sur la ville de Digne-les-Bains imprenable. 
 
    Totalement profane du milieu montagnard, en bon citadin de trente-huit ans, déraciné de sa bretagne natale, Alex avait préparé cette balade comme un gamin très appliqué. Il avait d'ailleurs anticipé d'autres sorties qui allaient sans doute suivre, voyant dans cette nouvelle activité un exutoire, un traitement de cheval à cette ancienne vie sclérosée et tout juste abandonnée dans le froid du nord. 
 
    Pas foncièrement sportif, il savait que l'ascension ne serait pas une simple balade, et qu'il allait un peu taper dans le gras. L'idée ne lui déplaisait pas. Il avait été très actif, dans un lointain — et regretté — passé. Mais comme beaucoup de ses pairs aux portes de la quarantaine, la carrière s'était occupée, avec d'autres complices, de lui fournir les prétextes à une sédentarité croissante. 
 
    Il espérer pouvoir compter sur quelques bons restes pour cet après-midi. 
 
    * 
 
    Mais là, dans l’immédiat, il lui fallait régler ce détail, et affronter l’ire de sa collaboratrice. 
 
    Il prit donc sur lui, et rouvrit son porte-documents en signe de bonne volonté. Un quart d'heure après, et plusieurs versions de son explication sur les points kilométriques « qu'on calcule dans le sens montant pour avoir le point intermédiaire, et pas en partant du PK supérieur... » il put enfin fourrer la paperasse dans l'épaisse reliure en cuir noir, puis prendre congé de son impassible voisine de bureau. Elle n'était pourtant pas sa supérieure, mais elle devait encore être la seule à l’ignorer. 
 
    De là à dire que sa relation ambiguë avec le chef nourrissait une certaine méfiance de tout le service à son égard, il n'y avait qu'un pas qu'Alex n'avait pas encore franchi, en bon dernier arrivé. Et ce n'est pas aujourd'hui qu'il le ferait, assurément. 
 
    Son enthousiasme grandissait à mesure qu'il approchait de la sortie de ce bâtiment austère, gris, situé un peu à l'écart du centre-ville, comme si elle en avait honte. 
 
    La porte coulissante autorisa Alex à sortir, lui lançant en signe d'approbation une brise fraîche au visage. Il accueillit la caresse avec délice, et se surprit même à fermer les yeux un court instant. 
 
    D'habitude très équilibré, et posé, Alex sentait à ces moments apparemment insignifiants qu'il avait besoin de souffler. Contre toute attente, la perte de son père et la rupture avec Laure avaient ponctué une année déjà bien difficile. Ce pauvre pangolin distrayait le monde entier depuis déjà plus de deux années, ponctuées de confinements, de vagues successives puis de repos trop courts. 
 
    La géopolitique n’était pas sa tasse de thé. Non pas qu’il n’y comprenne rien, mais il se sentait encore plus impuissant devant les intérêts souterrains et parfois bien nauséabonds qui guidaient nos dirigeants. Toujours est-il que les appétits russes envers son voisin ukrainien avaient fortement relancé une instabilité déjà bien perceptible depuis plusieurs mois. 
 
    Tout cela commençait à lasser la planète entière. Il n'allait pas prendre les armes au milieu d’une foule d’inconnus, mais il sentait que son quotidien bien réglé était par moment sur le point de vaciller. 
 
    Le parking était désert. Son sentiment de culpabilité ne fit que redoubler. Il n'avait pas pour habitude de faire partie des premiers sortants au bureau. Non pas qu'il adhère à cette stupide mode qui consistait à faire un parallèle puéril entre votre efficacité et l'heure à laquelle vous quittiez le bureau, mais il était évidemment plus facile, en bon célibataire, de ne pas être happé par les obligations scolaires de l'aînée ou la fin de service de la nounou ou du conjoint. Et puis il appréciait réellement la tranquillité du bâtiment vide et silencieux. 
 
    Toujours est-il qu'aujourd'hui, il sortait probablement le premier. Ce sentiment de sortir des clous le fit ridiculement frissonner. 
 
    « Brigand ! » lâcha-t-il ironiquement à haute voix, un sourire moqueur aux lèvres. 
 
    Il plongea la main dans la poche de sa veste. Elle rencontra rapidement le porte-clés métallique. D’un seul et habile mouvement il en dégagea la clé de la Ford, et bipa sans même la sortir du piège en tissu. 
 
    Dans un bruit sourd, l'automobile se déverrouilla. Il ouvrit la porte côté passager et jeta sa sacoche sur le siège. Des volutes de poussières irisèrent l'air ambiant, arrosé du soleil bas de cette fin d'automne alpine. 
 
    Le retour maison fut très musical. Alex coupa court aux recommandations inquiétantes, en cas de guerre, lancées par une journaliste hystérique. Les riffs du grand Zeppelin dégagèrent en musique l’oiseau de malheur, et envahirent l’habitacle. Ils luttèrent tout le long du trajet contre les sursauts mécaniques du moteur fatigué. Alex battait le rythme sans s'en rendre compte sur le volant. Il accompagnait Jimmy et Robert dans leurs performances live, quand la Ford s'engagea dans l'allée de sa résidence. Le trajet était court. Il se passait régulièrement du pétrole, autant pour lui que pour la planète. Mais aujourd’hui il voulait rentrer rapidement. 
 
    Il vint poser les roues avant dans le renfoncement de bitume qui lui servait de repère, puis saisit la sacoche qu'il envoya voler au-dessus de ses genoux. De sa main gauche il saisit alors habilement le sac voltigeur. Puis le moteur mourut dans un cliquetis métallique désordonné tandis qu'il utilisait le poids de ses jambes pour s'extraire de son fidèle destrier. 
 
    Il ouvrit la porte d’entrée de son appartement et accueillit inconsciemment les effluves familiers. Il laissa tomber la sacoche sur le sol de l'entrée, puis prit sans perdre de temps la direction de sa chambre. 
 
    Baignée du même soleil automnal, très esthétique, il se sentait bien à cet instant précis. 
 
    Son sac était déjà quasiment prêt, et l'inventaire inopiné qu'il entreprit n'était qu'un prétexte pour renforcer ce sentiment de bien-être croissant. 
 
    Pour cette petite virée nature, et le matériel nécessaire, il pouvait compter sur son époque bushcraft, courte mais pas si lointaine. Laure n'appréciait guère les activités aussi rustiques, ni de rester seule pendant qu'Alex allait « jouer les Mike Horn ». C'était sa version des choses, avait toujours pensé Alex. Très superficielle 
 
    A son image ! Pensa-t-il soudain, un rictus naissant aux lèvres. 
 
    Relents de vengeance acide, puérile et non sincère. Il tenait beaucoup à Laure, encore aujourd'hui... Même si elle filait le parfait amour avec l'un des cadres de sa nouvelle boite. 
 
    Cette pensée le ramena brutalement sur terre, et mit fin à cet inventaire inutile. Il boucla précipitamment son sac et le jeta sur son épaule. Il remplit sa gourde et la replaça à l'endroit exact où il l'avait prise, accessible à l'extérieur du sac, même porté. C'est à ce moment-là qu'il se rappela à nouveau qu'il devait acheter une de ces fameuses poches à eau. Depuis des semaines. Bien plus pratiques, et d'une contenance plus importante, c'était l'accessoire dont il allait avoir besoin régulièrement après la mise en bouche de cet après-midi. 
 
    Il se jeta sans aucune grâce sur le rebord de son lit, qui absorba le choc avec toute l’énergie dont disposait encore son matelas vieillissant. Il ramena péniblement sa jambe droite sur la cuisse opposée et défit ses souliers de travail. 
 
    La sensation de liberté fut de courte durée. Il plongea aussitôt le pied dans sa nouvelle paire de trekkings, qu’il venait de s’offrir pour l’occasion. Il arracha les étiquettes encore scellées d’un ensemble chichement coloré, de marque Quechua, et qu’il enfila sans la moindre précaution. Il lui semblait de plus en plus difficile de juguler son empressement. 
 
    C'était comme si cet appartement le ramenait à ces pensées et ces échecs, lourds, redondants. 
 
    Il ne verbalisait pas ainsi les choses, mais ses gestes trahirent cette impression. Il ouvrit la porte d'entrée avec énergie et s'engouffra vers l’extérieur qui lui renvoya la même bienveillance qu'à la sortie du bureau. 
 
    La sensation fut aussi agréable, et il décida même de prolonger ce moment en partant à pied. 
 
    La question s'était posée, pendant qu'il s'organisait. Le parking derrière le collège Gassendi pouvait accueillir la Ford le temps de son escapade. Située à moins de deux kilomètres de chez lui, cette zone restait proche et sûre pour sa relique. Il se disait qu'après une ascension et le retour, ces deux kilomètres offerts par le vieux quatre-cylindres allaient être les bienvenus. 
 
    Mais son besoin d'air en avait décidé autrement, et il se dit qu'il gèrerait ce dernier effort pédestre en temps voulu. 
 
    L'après-midi s'annonçait calme, et déjà fraîche. 
 
    D'ordinaire très clémente, la météo semblait moins favorable aujourd'hui. « 300 jours de soleil par an » était le slogan des basses-Alpes. Pas de chance, aujourd’hui faisait partie des soixante-cinq restants ! 
 
    Cette idée ne lui appartenait pas. Pas maintenant. La météo lui était à vrai dire totalement égale. Sauf véritable déluge — et encore —, il ne remettrait pour rien au monde ce projet d'ascension. 
 
    Il arriva rapidement au coin de sa rue, et s'engagea sur le boulevard Victor Hugo. C'était l'un des axes principaux de cette petite ville-préfecture de quinze mille habitants. A cette heure-ci la circulation était faible, et les rues n'affichaient qu’une activité toute relative. Comme la majorité du temps ici ! Rétorqua-t-il intérieurement. C'est d’ailleurs un des aspects qui lui avaient le plus plu à son arrivée dans cet endroit. 
 
    Après l'agitation et les relents globalement urbains de la capitale picarde, le calme des montagnes dignoises avaient eu sur lui et son état d'esprit son plus bel effet. Il commençait à être persuadé qu'il ne pourrait plus repartir en ville. Ni même repartir d'ici. Il était encore tôt, il n'était pas là depuis longtemps, et surtout pas dans l’état d'esprit le plus approprié aux décisions importantes. Il repoussait donc chaque fois ces projections existentielles. Pour autant il sentait leur présence permanente, et leur force croitre à mesure qu'il faisait le ménage dans son esprit. 
 
    Quand tout s'apaisait et que la clairvoyance prenait temporairement le dessus, il parvenait à se convaincre d'une chose étrange : il ne repartirait jamais d'ici ! 
 
    Complètement incongrue au début, cette idée prenait de la consistance au fil des mois. 
 
    Il passait devant des maisons de villes aux façades décrépies, et des boutiques fades, ouvertes mais sans personne à l'intérieur. Un pigeon décolla et vint le tirer de ses pensées en prenant son envol, juste sous son nez. 
 
    Il leva ainsi la tête et vit une jeune femme traverser en hâtant le pas, devant un pick-up dont le conducteur sembla lever le pied pour la laisser passer, non sans s'enquérir goulûment de ses mensurations. Elle n'en demandait pas tant. 
 
    Dépassant le centre des finances publiques, il dut faire un écart pour éviter la collision avec un homme en survêtement, trop occupé à polluer l’environnement de son mégot sur lequel il venait de tirer jusqu'à la dernière vapeur. Alex ne put éviter les volutes immondes que l'accroc au tabac ne prit même pas la peine de retenir. Il avait beau faire tous les efforts possibles, il n'aimait définitivement pas les fumeurs. Égoïstes devant l'éternel, jetant leurs mégots à tout va, leur propension à ne respecter aucun endroit l’écœurait littéralement. Ils démontraient chaque jour qu’ils étaient capables de gratifier de leurs mégots les reliefs les plus isolés, les eaux les plus pures du Verdon, ... 
 
    Alex relativisait, autant qu’il pouvait en tout cas. Venant de personnes qui ne se respectaient déjà pas eux-mêmes, offrant à leurs corps un tel poison, et payant grassement pour le faire, il ne fallait pas attendre de grandes choses et de grandes réflexions allant dans le sens d’un intérêt commun. 
 
    Ignorant tout de cette vague d’amertume, soudaine et violente, qu’il venait de déclencher chez Alex, l’inconnu jeta nonchalamment la fin de son mégot sur le trottoir. Ce dernier rebondit sur la façade usée de l’immeuble qu’ils longeaient tous deux. Le déchet alla mourir aux pieds d’Alex, qui retint vaillamment une insulte intérieure, mais que son visage hurla silencieusement. L’homme ne remarqua rien de toute la scène. Il jetait plusieurs dizaines de mégots par jour, et n’allait pas commencer à s’émouvoir maintenant. Il dépassa Alex sans le voir, et disparut au coin de la rue, dans un nuage toxique, tel un magicien à la fin d’un tour raté. 
 
    C’est à ce moment qu’Alex arriva à hauteur de la mairie. Le bâtiment municipal trônait au bord de la place du Général de Gaulle, centrale et qui accueillait un superbe marché provençal deux fois par semaine. 
 
    Le mercredi et le samedi matin, la ville revêtait ses plus beaux apparats provençaux et les rues s’emplissait d’une ferveur inhabituelle, mais bienvenue. Pour les locaux, c’était entendu. Le marché provençal, les thermes, le Corso, les Terres noires, le crash de la German Wings en 2015… Tous ces morceaux du quotidien dignois faisaient partie du patrimoine et de l’identité locale, et composaient ensemble un patchwork plein de vie et séduisant, devant lequel d’innombrables touristes se pâmaient sans fierté. Le succès de la Provence de Pagnol, aux relents de lavande bien agencés, avait encore de beaux jours devant lui. 
 
    Mais en ce milieu de semaine automnal, la place était déserte. Tout comme les rues adjacentes, les commerces qui jonchaient en surface les abords du parking Gassendi se languissaient de clientèle. 
 
    La fraîcheur de cet après-midi autorisait Alex à allonger la foulée. Il n’était plus qu’à quelques centaines de mètres du collège, qui matérialisait le début de l’ascension. 
 
    Une légère grimace fut rapidement suivie d’un sourire gêné. Il partait en vadrouille avec des chaussures neuves. Erreur de débutant. Son enthousiasme ne saurait cependant lui tenir rigueur d’un tel détail. Accompagnant cette pensée, son pas redoubla d’énergie. 
 
    Il traversa la place en quelques minutes, et ne croisa personne. Même si le calme régnait d’habitude en maitre sur cette jolie ville, il s’en étonna malgré lui. 
 
    Arrivé au croisement avec la rue du collège, il s’engagea en traversant la route avec un entrain ridicule. Presque félin, il força exagérément ses mouvements pour libérer l’axe, vide de toute circulation, et atterrit de tout son poids sur le trottoir opposé. 
 
    Lassé d’un quotidien désespérément morose, il ne suivait plus les nouvelles depuis des semaines. Il en avait saisi l’essentiel ; tout allait mal, tous azimuts ! 
 
    Il réalisa alors que l’impact sur la population devenait palpable. L’activité, le moral… La vie semblait en berne. 
 
    Et du peu d’éléments qui lui étaient parvenus, malgré cette mise à l’écart volontaire, la situation n’était pas près de s’améliorer. Il n’avait pas tout suivi, mais côté ukrainien, le changement de ton entre les forces en présence allait de fait marquer un tournant décisif, et inquiétant, à en croire la presse qui tournaient en boucle depuis quelques heures et les discussions incessantes au bureau. 
 
    L’Europe, qui avait essuyé moult reproches en raison d’un laxisme apparent au début de la crise, semblait résolue à rattraper le retard et engageait depuis plusieurs jours un bras de fer avec le bloc russe qui avait donné lieu à une escalade inquiétante des échanges. Des mouvements de troupes étaient évoqués, et les menaces sérieuses fusaient de part et d’autre par médias interposés. 
 
    Entrant en résonance avec son histoire personnelle légèrement compliquée, Alex était devenu hermétique à toute cette actualité lourde, pesante, et uniquement composée de mauvaises perspectives. 
 
    Sa randonnée, au moins, était bien réelle, et s’annonçait explosive. 
 
    Et si le seul bémol était une ampoule au talon, dont il sentait la gestation, alors soit, il acceptait la sentence, de bonne grâce. 
 
    Tandis qu’il s’attardait avec légèreté sur ces pensées sans contenance, il leva le regard et vit qu’il était arrivé au point de départ. 
 
    Le bien nommé chemin du Cousson s’offrait à lui, simplement et sans artifice. 
 
    Le collège Gassendi, solide bâtisse en pierre bientôt bicentenaire, s’élevait sur plusieurs hectares en plein centre-ville. Premier établissement secondaire des Basses-Alpes, il comptait parmi ses illustres passagers de célèbres noms, dont localement ressortait forcément celui de Marcel Pagnol, qui en avait écumé les couloirs en tant que surveillant. 
 
    Alex marqua un temps d’arrêt, comme pour se préparer à l’effort, et sans aucun autre cérémonial emboita le pas à sa motivation. Il s’élança ainsi vigoureusement dans le sentier terreux qui montait durement dès les premiers mètres. 
 
    Quelques maisons accompagnaient les randonneurs au départ, les guidant de part et d’autre jusqu’aux premiers virages secs. Alex parvint rapidement aux dernières d’entre elles et le chemin goudronné se limita rapidement à un tapis de terre sèche parsemée d’imposants cailloux. 
 
    Le premier kilomètre fut très difficile pour Alex. Le sac à dos ne devait pas peser plus de cinq kilos, et pourtant ! Il marchait depuis une demi-heure, et surplombait la ville de près de deux-cents mètres. Son effervescence, même relative, n’était déjà qu’un lointain grondement à peine perceptible. 
 
    Quel bonheur ! Pensa Alex. 
 
    La végétation se faisait plus épaisse, et enveloppait notre randonneur d’un jour, filtrant les sons, mais aussi les vues. Seul au monde, il avançait péniblement, tête baissée, grimaçant à chaque arrêt. 
 
    Cette ascension était connue pour cette particularité. Moins exposée, plus pentue, elle offrait un déroulé moins visuel que la version Est qui démarrait sur l’autre versant, au départ du village perché d’Entrages. 
 
    Moins de dénivelé, une pente plus douce, et une vue dégagée, cette alternative séduisait les ardeurs les plus tempérées, ou les randonnées familiales. Alex commençait à se dire qu’un poil plus d’humilité lui aurait rendu un grand service, en cet instant précis. 
 
    Mais stoïque à souhait, il fronça les sourcils et reprit sa progression, refusant de céder devant les difficultés naissantes. 
 
    Il venait de dépasser mille mètres d’altitude. Celle de la ville, nichée dans la vallée, culminait à six-cents mètres environ. De sa position, et Alex en était soudain le premier surpris, PLUS AUCUN bruit ne parvenait de ce morceau de civilisation. Un silence lourd accompagnait chacun de ses pas. Seul le frottement du pantalon neuf et les supplications plaintives des bretelles de son sac à dos rythmaient une ascension feutrée et venaient rompre un silence de cathédrale, inhabituel. 
 
    S’il n’avait pas connu les lieux, Alex aurait pu penser qu’il ne subsistait aucune forme de vie à des kilomètres à la ronde. L’idée aurait dû lui plaire, surtout en ce moment. Au lieu de cela il ressentait un sentiment d’inquiétude diffus, presque inconscient. 
 
    Il ralentit sans s’en rendre compte le rythme, jusqu’à s’arrêter. L’instant se prêtait bien à une pause rafraichissante. Alex libéra l’une des bretelles et fit pivoter le sac autour du bras opposé. Le sac en équilibre sur l’abdomen, il s’affaira à en extraire la gourde sans laisser s’échapper la moitié de ses affaires puis porta le contenant en plastique à la bouche. Les quelques rasades qui envahirent son arrière gorge avaient beau drainer un arrière-gout fort prononcé de matières synthétiques, il les accueillit avec soulagement. Une gratitude qu’il laissa s’exprimer de manière sonore, dans une expiration forcée qui perça le mur de silence environnant. 
 
    Depuis le début de la montée, Alex, et toute la vallée, avaient sombré dans un silence assourdissant, à côté duquel il était quasiment impossible de passer désormais. 
 
    La canopée s’épaississait juste après sa position. Le chemin s’enfonçait dans une épaisse forêt de conifères vaillants et protecteurs, et ce jusqu’à la dernière partie de l’ascension, juste sous les deux sommets qui formaient, ensemble et dans un visuel reconnaissable entre mille, le fameux Cousson. 
 
    Avant de s’enfoncer dans l’épaisse forêt, Alex jeta un dernier regard à la ville, qu’il devinait à travers le rideau de feuillus qui commençait à l’évincer du monde réel. Tandis qu’il rangeait machinalement, et sans un regard, la gourde bleue encore à demi pleine, il tentait d’identifier des morceaux de la ville. Le centre de secours, et ses camions rouges, attiraient d’emblée le regard au pied du relief. Les trois ponts qui enjambaient la Bléone amenaient naturellement le regard dans son dos, et vers la ville qu’il ne pouvait plus que deviner à cet instant, nichée au pied du Rocher de Neuf Heures. 
 
    Il referma sèchement la fermeture éclair et tourna les talons, pénétrant l’obscurité avec conviction. 
 
    * 
 
    Privé des derniers rayons de soleil de la journée, l’air sous ce toit végétal était froid et humide. Tranchant avec l’air stagnant et exposé qui le rafraichissait à peine pendant sa montée, Alex sentit tout de suite la différence. Timide mais présent, le soleil chauffait jusque-là plus qu’il n’y paraissait finalement. Il se dit que l’effort n’en serait que plus supportable finalement. 
 
    Le silence était total. Le masque végétal jouant son rôle avec zèle, on se serait cru dans un grand château. Les pièces vides dessinées par les troncs agencés par Dame nature avalaient les quelques bruits négligemment lâchés par les mouvements d’Alex. Le sol, mélange de terre humide ponctuée de mousses accueillantes, étouffait les pas mesurés de notre randonneur. Perdu dans ses pensées, celui-ci ne prêtait même plus attention à ce silence original. 
 
    Il se rendit compte qu’il évoluait en demi-obscurité lorsque ses yeux firent l’effort de filtrer une source lumineuse soudaine. Une trouée dans les arbres permettait le passage d’un des derniers assauts du soleil automnal, rasant et virant doucement à l’orange. Sitôt la fenêtre dépassée, l’obscurité reprit ses droits, et aveugla Alex durant une fraction de seconde. Il écarquilla ostensiblement les yeux comme pour accélérer le processus et son pas suivit le rythme décousu de ses mouvements de paupières. 
 
    A nouveau l’obscurité, et les pas qui résonnaient sur les murs invisibles devant Alex. Il n’avait pas pensé une seule fois au bureau. Jusqu’à maintenant. L’effet majeur de ce bol d’air était atteint malgré tout. Il fallait continuer sur cette voie. Ce qu’il fit sans effort. 
 
    Libérant à nouveau ses pensées, il les laissait vagabonder, curieux et inquiet à la fois. Il réalisa qu’il agissait par mimétisme, mettant en œuvre tout ce qu’il pouvait pour être le plus silencieux possible. Il contenait sa respiration et gardait ses mains bien agrippées aux bretelles du sac à dos, fermement immobiles. Même ses pas agissaient au diapason d’un sol souple pour ne délivrer que quelques glissements qui se fondaient totalement dans les mouvements des branches dans le vent. 
 
    Agréable, ce calme occupait tout son esprit. Il ne pensait plus à Laure. Il se rendait compte qu’il parvenait à évoquer son souvenir de moins en moins difficilement. Malheureusement, les sages avaient raison. 
 
    Cela aussi passera. 
 
    C’était presque décevant. Il aurait presque préféré que son histoire soit inoubliable, la sortant d’une banalité déconcertante. 
 
    Il se demandait quelle option était préférable. Penser au boulot ou à Laure. Il était parvenu à oublier les points kilométriques, les minauderies de sa collègue devant le chef, les fermetures de route pour les cyclistes du dimanche. Si c’était pour reporter son malaise sur son histoire d’amour ratée avec son ex infidèle, pas sûr qu’il y gagne au change. 
 
    Il marchait maintenant depuis plus d’une heure et demie. Sans s’en rendre compte il parvenait au pied de la partie finale de l’ascension sous peu. Plus raide mais stimulante, la dernière montée se faisait avec vue sur le cairn final, situé au sommet du Cousson sud. Deux tétons composaient cet incontournable dignois, et il était indéniable que seul le pic sud avait les faveurs de la majorité des visiteurs. L’arrivée amenait presque naturellement à lui, tournée vers la vallée de la Durance. De manière plus marquée encore, l’ascension via l’Est, en partant d’Entrages, vous déposait directement de ce même côté, le long d’une crête aplanie qui offrait un sprint final idéal, sous les yeux de la spectaculaire chapelle Saint-Michel-de-Cousson, construite au bord du vide. Paradoxalement, ce sommet secondaire était moins élevé, concédant quelques mètres insignifiants à son binôme. 
 
    Malgré tout, et en dépit d’une arrivée imminente, l’obscurité ne cédait pas le moindre point dans son combat contre la lumière de cette fin de journée. Alex discernait encore les obstacles et le chemin mais il lui fallait pour cela faire l’effort d’ouvrir grand les yeux. Dans le bleu de ses yeux fatigués, les troncs qui jouxtaient le chemin à peine tracé jouaient parfois des tours à son imagination malmenée par l’effort. A plusieurs reprises il crut qu’une silhouette se tenait dans son champ de vision, glissant dans son angle mort en se rapprochant de lui. Il avait beau avoir passé l’âge de croire aux fantômes, il eut quelques fois le palpitant au garde à vous et sentit un flot de fraicheur lui parcourir l’échine malgré tout. 
 
    En plus des ombres, les sons se rendaient complices d’une mise en scène machiavélique. Des branches craquaient parfois dans son dos, provoquant un demi-tour éclair qui réveillait l’attention d’Alex avant de le plonger dans un sentiment de honte pudique pendant quelques secondes. 
 
    Ces spectres et horreurs imaginaires banalisèrent tellement ces entrées en scène soudaines, qu’il ne prêta aucune attention aux silhouettes qui se détachèrent au-devant de lui, dans l’obscurité. Elles se déplacèrent rapidement entre les arbres, aux troncs plus imposants à cet endroit de la forêt. 
 
    Il avançait tête baissée, souriant sans contenance, éreinté par l’ascension et la solitude. Le regard absorbé par le bout de ses pieds, il ne voyait rien de la scène incroyable devant lui. Mais alors qu’il posa le pied droit au sol, ce dernier roula instantanément sur une pierre vilement posée sur le chemin, qu’il envoya valser dans les végétations épaisses et dans la pente. Il perdit suffisamment l’équilibre pour poser une main au sol. Solidaire, son genou gauche vint lui aussi sonder le sol et se lia violemment d’amitié avec une souche qui dépassait au bon endroit. Dans le silence absolu qui était devenu presque palpable depuis tout à l’heure, cette maladresse fendit l’air sans difficulté. 
 
    C’est le moment que choisirent les ombres pour se dévoiler au regard d’Alex. 
 
    Figé dans une position des plus insolites, il vit sortir de derrières les mélèzes, telle une scène ridiculement orchestrée à la Luc Besson, quatre amas sombres et informes. 
 
    N'ayant rien d’humain, les ombres se déplaçaient au ras du sol et de manière fluide, telles des serpents dans les herbes hautes. Elles choisirent de sortir des fourrés et d’investir le chemin sur lequel se trouvait encore Alex, sidéré et immobile. Il restait silencieux, mais pas par choix, absolument incapable du moindre son. 
 
    A cette heure-ci, et à cet endroit, la nuit avait presque gagné le combat, plongeant la sinistre escadrille dans l’obscurité la plus favorable. Lorsque le premier des amas atteignit le chemin, Alex réalisa, à peine rassuré, qu’il s’agissait d’un animal. 
 
    Il crut reconnaitre un chien, mais savait que ce n’était pas le cas. Son esprit se refusa d’abord à l’admettre, mais il sut instantanément de quoi il retournait. Il n’était pas face à un, mais à quatre loups. Caressant le sol du chemin à quelques mètres devant Alex, le premier canidé franchit ce dernier en deux foulées à peine. Serein, sa gueule ouverte laissait apparaitre des dents d’une blancheur qui sous cette lumière vaincue semblait irréelle. 
 
    Il disparut dans la descente et s’engagea entre deux troncs rongés à leurs pieds par une mousse généreuse et noircie par la nuit. 
 
    Sans bouger la tête, Alex tourna le regard vers les autres. Deux boules de poils, plus imposantes, suivaient de près l’éclaireur. Plus sombres également, le seul point commun était ces crocs acérés et comme mis en lumière. Au pas, ils franchirent également le chemin et laissèrent place au dernier invité. 
 
    Sans connaitre fondamentalement le fonction-nement social de canis lupus, Alex admit intérieurement qu’il avait ici affaire au big boss. Fermant la marche, il aperçut une bête bien plus charnue que les premières s’élancer hors de la végétation. Ses puissantes pattes ornées de liserés noirs et équipées de griffes pointues le réceptionnèrent au milieu du chemin, soulevant de légères volutes de poussières malgré l’humidité des lieux. Sa cage thoracique mesurait le double de celle de ses congénères. Sa robe gris foncé était rehaussé d’une ligne noire qui courait de la base du crâne jusqu’à une queue épaisse qu’il maintenait juste sous l’horizontale. Avant de franchir le chemin et disparaitre à tout jamais, il fut le seul à se tourner vers Alex. 
 
    Il lança dans les yeux du randonneur un regard réprobateur, noir, pénétrant. Alex sentit la puissance de ce dernier, et ne put que répondre par un silence immobile et total, ébahi par la scène. L’animal déglutit, retroussant momentanément le nez et dévoilant une mâchoire effrayante. Puis il détourna le regard du bipède désolant qui l’observait et rejoignit ses semblables derrière le voile noir qui s’était maintenant complètement installé. 
 
    Alex eut beau retenir son souffle, réduire son existence au maximum, le silence fut aussi lourd et omniprésent. Pas un seul bruissement de feuille, pas le moindre pas feutré en contrebas. Les loups avaient simplement disparu. 
 
    Il resta ainsi un instant, sans la moindre notion de temps. Il sentait son cœur battre la chamade. Sa respiration soulevait l’horizon de manière bruyante, et répétée. Il ne savait pas qui de la peur ou la subjugation prenait le pas sur son esprit totalement perdu. Ce qu’il venait de vivre était hors du commun. Dans un quotidien qui était, du moins jusque-là, on ne peut plus banal et insipide, il fallait reconnaître que l’instant avait quelque chose de particulièrement hors-norme et déstabilisant. 
 
    Alex entreprit de se relever lentement. Engourdi par la chute autant que par ce qu’il venait de vivre, il ramena prudemment sa jambe droite, tendue devant lui. Il bascula méticuleusement le poids sur ses pieds hésitants puis lança les bras vers l’avant en guise de balanciers. Enfin debout, l’horizon se stabilisa enfin, commandant à son souffle de revenir à la normale. Alex fit un tour d’horizon, et son regard ne se heurta qu’à un mur d’obscurité de toute part. 
 
    S’en remettant au seul repère tangible de cette folle journée, il raccrocha son attention sur le chemin, et en reprit l’ascension, après une belle et bruyante expiration. 
 
    Après quelques centaines de mètres dans le silence et la contemplation la plus totale, il entrevit l’orée du bois, et la partie finale de l’ascension. 
 
    A vue de nez, il lui restait moins de cinq cents mètres. Sans prendre en compte le relief, cette considération semblait encourageante. Mais dans le cas présent, la pente qui menait au plateau final permettait aisément de relativiser tout enthousiasme débordant. 
 
    Alex parvint à cet instant à la limite de la partie forestière, sombre et nettement délimitée. Il retrouva une lumière bienveillante, même si elle ne consistait plus qu’en un ciel rougeoyant qui allait sous peu déposer les armes sans pudeur. Il se transporta sans émotion jusqu’au pied du mur ultime. 
 
    Finalement, il partit à l’assaut de cette terrible montée finale. Longue de près de deux cents mètres, elle obligeait par endroit à hésiter entre la quadrupédie et l’escalade herbeuse. Les précurseurs avaient d’ailleurs taillé le versant terreux en y creusant des escaliers de fortune, qui accueillaient volontiers les pieds des randonneurs et les accompagnaient en sécurité pour ces derniers efforts. 
 
    La tête rentrée dans les épaules, matérialisant un mélange incongru de fatigue, d’inquiétude et d’espoir, Alex avançait, circonspect. 
 
    Si la fatigue et ses problèmes personnels l’avaient tenu à l’écart de tout ces derniers temps, et en particulier aujourd’hui, il admettait, avec retard et humilité, qu’il était passé à côté de signes particulièrement préoccupants. C’était comme si son subconscient triait les informations de manière tellement grossière qu’il ne pouvait plus contenir les évidences. Et qu’il en résultait un afflux inélégant et malsonnant d’interprétations incomplètes. 
 
    Tandis qu’il mettait de l’ordre dans ses pensées confuses, le regard caressant les herbes affolées et agonisantes, un éclair perça le ciel encore lumineux. Puissant et persistant, il tira Alex de ses considérations maladroites. 
 
    « Un orage ? » interrogea-t-il le sommet qui trônait maintenant à une quinzaine de mètres au-dessus de lui. 
 
    Il ne manquait plus que ça ! 
 
    Il avait pris le parti d’une météo clémente et n’avait pas pris la peine de s’encombrer d’un K-way ou d’un blouson. 
 
    Génial ! 
 
    Mais cet éclair n’avait rien d’habituel. Malgré tous les efforts de son esprit, l’inquiétude d’Alex allait croissante. Très vive, la lumière d’un blanc aveuglant mit plusieurs secondes à s’estomper, sans pour autant totalement disparaitre. 
 
    A cet endroit, le sommet occultait la majeure partie du panorama. L’Est, mais également le Sud et une partie de l’ouest étaient invisibles pour Alex. Il n’avait de vue que sur ce mur de terre. 
 
    Dix mètres 
 
    Sa respiration ne faiblissait pas. Malgré l’effort qui touchait à sa fin, Alex semblait se précipiter. On aurait dit qu’il voulait obtenir une réponse avant que son esprit déraille complètement, avant que les dernières bribes de bon sens ne le quittent pour de bon et qu’il formule des idées complètement ubuesques. Après des loups, ce serait quoi ? 
 
    Cinq mètres. 
 
    Mal assuré, son pied droit glissa et faillit l’envoyer au sol, encore une fois. Rassemblant ses dernières forces, son pied reprit contact avec le sol et il jeta son poids sur la jambe opposée, solidement ancrée dans un trou. 
 
    Deux mètres. 
 
    Il prit appui dans cet étrier herbeux et se propulsa, en deux contractions douloureuses, au sommet. Il se redressa comme il put, sur cette arête herbeuse qu’on observe d’en bas, dans toute la vallée. Avec une bonne vue, on peut même apercevoir la croix faite de bois et sur laquelle un drapeau breton est fixé, le regard fièrement partagé entre les vallées de la Bléone et de l’Asse. 
 
    Alex ne vit ni la croix, ni le cairn tant attendu. Il ne prêta aucun regard au panorama pourtant magnifique sur la vallée à l’ouest. Il ne vit aucun des gyrophares qui dansaient le long de la rocade. Il entendit encore moins la sirène, pourtant lancée depuis la caserne en contrebas, et qui alertait, bouleversée, toute la vallée dignoise. 
 
    Aucun de ses sens ne répondait. Ils étaient happés. Focalisés sur une chose insaisissable, inconcevable. Encore à moitié sur ses appuis, le regard d’Alex avait été magnétisé, attiré vers le sud. L’éclair aperçu il y a quelques minutes avait faibli. Mais il en localisait maintenant la source. Au loin dans la vallée de la Durance, descendant vers Aix-en-Provence et Marseille, un nuage vif s’élevait dans un ciel rubicond. 
 
    Prenant la forme d’un champignon, une boule lumineuse montait droit vers le ciel, posée sur un tube qui semblait mesurer plusieurs kilomètres vu d’ici. Chassant tous les nuages qui s’accumulaient en altitude, le champignon se faisait une place sereinement et continuait de s’élever. 
 
    Hébété, Alex sentit le sol trembler sous ses pieds, confirmant ce qu’il tentait éperdument de contenir et de cacher à son cerveau éprouvé depuis quelques minutes. La déflagration fut puissante, malgré la distance. Il sentit la profondeur et la densité de cette onde jusque dans ses entrailles, et il sentit l’air ambiant se réchauffer soudainement. 
 
    Les pensées se bousculèrent dans l’esprit d’Alex. Bien que la situation fût claire, la propension de l’esprit humain à lutter contre l’évidence — le rasoir d’Ockham — et à repousser parfois son fonctionnement reptilien fit la démonstration de sa puissance de la plus déconcertante des manières. Il savait ce qui se passait. Mais l’idée était tellement démentielle, tellement incommensurable qu’il était incapable de l’énoncer et la concevoir clairement en cet instant. Alex n’était plus que frayeur totale et sensations exacerbées. 
 
    Il sentit alors quelque chose vibrer, de manière plus contenue, plus localisée, le long de sa jambe droite. Il plongea mécaniquement la main dans sa poche et ressortit son smartphone. 
 
    Il venait de recevoir un message. Court, quelques mots simples et puissants. Il sentit le barrage céder. Les larmes inondèrent ses joues empourprées par l’effort et les évènements pétrifiants. 
 
    Laure, qui avait torturé l’esprit de ce pauvre homme des mois durant, optait pour le timing le plus sidérant et le message le plus incongru. 
 
    Je t’aime Alex  
 
    Il ne quittait pas cet écran des yeux, embués par un flot ininterrompu. 
 
    Il ne voyait pas le champignon atteindre son paroxysme, le ciel totalement dégagé pour laisser place à ce cataclysme. 
 
    Il pensait à tout ce temps perdu, à ces moments qu’ils ne rattraperaient pas. Lui, Laure, personne. 
 
    Il allait répondre, et pensa à déverrouiller l’écran tout en formulant sa réponse, voulant soigner cet ultime échange. 
 
    Sali par la terre, son doigt ne déverrouilla pas l’appareil du premier coup. 
 
    Quand il y parvint, il ne distinguait pas correctement les caractères, submergé par la panique et la tristesse. 
 
    En contrebas, à moins d’un kilomètre de lui. Un éclair lui brûla presque les yeux. Ses rétines accueillirent une quantité pharaonique de lumière en quelques dixièmes de secondes. 
 
    Ce flash lumineux incroyable fut rapidement accompagné d’une onde sonore dont la puissance sembla illimitée. 
 
    Le sol parut céder sous les pieds d’Alex. Le puissant sommet, culminant à plus de 1500 mètres et repère de toute une vallée, de toute une population, semblait capituler, soudainement fragile devant la puissance du néant qui s’abattait en cet instant de manière globale, entière et définitive. 
 
    Alex eu le temps d’un dernier regard à ce tas de cristaux liquides, qui symbolisait tout un univers s’écroulant sous ses yeux agonisants. 
 
    En bas, la ville était soufflée dans une déferlante de feux assourdissante. 
 
    Alors que le visage de Laure se matérialisait une dernière fois derrière ses paupières en ébullition, Alex sentit une vague d’une chaleur indescriptible monter le relief, puis le frapper avec une puissance sans nom. Il ne sut pas s’il fut projeté à des dizaines de mètres, s’il toucha seulement le sol. Il sentit simplement, aussi clairement que sa peau se consuma en un instant, la vie quitter son corps en une fraction de seconde. Un fracas épouvantable, innommable, laissa alors place à un silence cent fois supérieur à celui qu’il avait ressenti lors de cette dernière ascension. 
 
    Dans la vallée, comme dans d’innombrables endroits du globe, des destins par millions furent anéantis en quelques secondes. Des millions d’autres suivirent dans les heures suivantes, dans le chaos et l’indifférence les plus complets. 
 
  
 
  


 
    Nous y voilà ! 
 
    Nous voici au bout du chemin. 
 
    Merci de m’avoir accompagné dans cette voie sombre, mais passionnante. 
 
    Une page particulière s’ouvre tandis que celles de ce premier recueil se ferment. 
 
    D’autres vous attendent très bientôt ! 
 
    D’ici là, retrouvez-moi et échangeons sur INSTAGRAM et FACEBOOK. Vous m’y trouverez via mon nom d’auteur, LASKI JENE. 
 
    Je suis aussi disponible par e-mail : LASKIJENE@YAHOO.COM 
 
    N’hésitez surtout pas ! 
 
    Je serai ravi de partager avec vous. Vos retours, vos questions, et des informations en exclusivité sur la suite de l’aventure. 
 
    Alors à très vite, et prenez soin de vous. 
 
      
 
    LJ
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